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iciifcrniiîc dans une capaiitiS fa.ssc «i|uilibre ;\ raniiionco ilc

l'eau qui s'v (iioji'tic et délorniine le liquide à s'arrèler aux
limites qui lin sont assignées par la compression du lluide.

Le Ixileau sous-marin est construit en lAle de 7 inilli-

niètres d'épaisseur, inainlenu par des rivets rabattus à cliaud :

sa ioiili;;uration est une ellipse assez rapprochée de la

forme d'un œuf qui aurait pour diamètre !> inèlres de l'ar-

lUalIn

leme pour alleler
ri nrller lea rbe-

- pekiu.

Bntmii Hoiia-

ntarindiiilnr-
leur Pnyerne.

Los Pari.sicns vien-

nent d'assister, des

quais qui Ixirdent le

jardin des Tuileries, entre le pontRoval etiepontde la Concorde,
àdi-s pxpt'rieiMvsdonl le compte rendu intéres.sfra nos lecteurs.

L'appareil, çnmliiné par le docteur l'ayeme, est l'application

sur une larne éclielle de la loi physique à laquelle .Mariolle a

donné son nom.
Immuable dans ses eiïi'ls, niie lui veut qu'une somme d'air.

'Co-ip« du baleau*Bou«-[nirin do M. le docteur Payern^.)

riiïrc à l'avant cl '2 im^lres 80 cenlimètres dans sa plus

firaiide section transversale; ilcuhe^li mètres et pèse lO.lMKI

kiloLiramnies. Dans sa consirnclion, on a mènajie Tit) oriliees

perc-'s dans la tiMe ; iJiiil'enlre eux qui portent I icenlimèlres

de ilianirtrc sont rennes par des lentilles en verre lierniéti-

quenicnt scellées, ainsi qu'un le pratique au.x presccintcs des

navires, alin de se ménaser de la clarté à l'intérieur par la

réfraction de la lumière solaire; les quatre autres oriliees sont
des trous d'homme ayant 1(1 centimètres de diamètre; ils

s'ouvrent et se ferment à l'intérieur ; l'un, placé à la partie
supérienre et postérieure de l'ellipse, sert d'entrée et de sor-
tie à l'équip.njîe, tandis que les trois autres oriliees lixés à la

partie inférieure, un dans le récipient d'avant et deux à l'ar-

rière, où demeurent
les gens de l'équipa-

ge, s'ouvrent à tra-

vers la cale et servent

dévoie de communi-
cation avec le sol a|i

fond des eaux.

A l'arrière de ce
navireilenouvellees-

p<"ce, en dehors, au-
dessus et près d'un
piuvernail.onremar
i|ue un propulseur
héli^-pîije dont ledia-

iiièlre ne dépasse
pas I mètre iU centi-

mètres. (',« propul-
senr,ainsiqnelegon;

vernail,i>nt chacun à

leur centre un iirbie

de comniunicalion
.ivee JinliTieur, pas-
-;iiil à (ravers une
I) Mlle -i (IdUpeS. Os
arbres sont des le-

viers qui communiquent le inouvemenl h ces deux agents

pour les faire marcher en avant cl en arrière, à droite et à

uauclie, selon les besoins.

Latéralement en dehors et h l'arrière, sont encore placées

deux aubes en forme de na;ieoires qui, dans leur fonction,

ont pour effet d'opérer les mouvements ascensionnels ou dcs-

(Exp^tiencea de narlsallon

censionnels du navire, r.'rsl encore par l'inlérieur et par le

même moyen qu'on iniprinie le mniivement à ces aubes: en-

fin, avant d'abandnmier la description externe de cet inté-

ressant aiipareil, disons encore qu'il est armé d'un certain

nombre d'organaux en fer pour serxirà l'amarrer au fond des

gouffres. ,

Si l'on entre mainleuanl dan« le bateau soiis-in.irin.

en passant par le Irnu d'Iirirn r pr.nliqné i la faille m-
péneiire du navire , en ifrvrend ibns une cband're dont

la ficnre el l'élendiic sont à peu prè.<i les l'riix «inquiènes

de l'ellipse ; les trois aiilri s < Inqiiièn-es du voliine lnlal sont

nciipés p.ir un vaste récipient auquel fnnl adaptées deux

P'inpev a>,int. chacune, la même fniiiilon et poiivaiil se rnp-

pléer l'une l'iiillre, en fas d'.inulent. Celle piéraiilinn e^l

d'iuMr.nl plus rationnelle que Inules les maranvirs nécesfi-

tent leur iinpli i; charnue île ces ptmprs cl n.iinie ("e qua-
tre r<'\ inets qui ont | onr objet de fi'iie Iriir li liiir le service

d'aspiriilion (le l'air el de trfoulrnjnl de l'.ir, d'aspimlion
de l'eau el de refnnlrnient de l'i au , de (elle sorte qu'une
d'elles peut aypiier, n fouler nu rejeter di' l'air mi de l'eau à
vnVnlé dan.< le récipient drni roiis îivr iis di'j.'i p,irlé, car
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tout le système de la manœuvre du bateau soiifi-marin con-
siste dans le déplacement d'une certaine (|ijantité do fluide

comprimé et d'une somme plus ou moins considérable d'eau

acquise ou rejelée par le jeu d'une pompe.
Ainsi veut-on descendre au fond de l'eau, ré(piipaj;e qui

est entré à bord, avant de relermer le trou d'IuiMuno supé-
rieur par lequel il est descendu, s'occupera d'inlioiliiire dans

le récipii'iit la pnivisiou d'iiir nljiuispliériqui' inMiprinu' ca-

pable de liiiiv ii'si>l:ni(r il 1,1 i (.I.Huir, d'iMii, cal.'olce sur la

profondes duos l;L'|uidl(^ nu doit di'sri'iidrr; car plus on di^vra

descendre pnifoudeoKid, plus 1 idr devra être comiirimé à

une plus forte tension (bns \k niiipicut, alin que sa résistance

puisse vaincre I'imh diuis son invasion.

four bien se rmiln' cdinpli' de l.i puissance que possède

l'air coiopriioé (rcinpi'i-lnr finvasinu di^ l'eau dans la par-

tie du Ijaicaii i)iùjciiipriit 1rs Immiiuii^s, il l'iuidrail se lif^iu'er

être dans une pr'lilc cl), iinliii' liiToiidiquriiirid ilcisi', au mi-
lieu de laquellr il v,ini:rd un \r\ iIC:mi en plcinr vi^'in'ur (pi'on

arrêterait daiLS •
i iniKlimi |i,ii' ir muI liiil iliiijiThT nvci: nue

pompe assez d':in d;iiis ndic iliamlin' pour (pic la lori'i' du
lluide fût supérieure à celle de l'eau, qui alors est forcée de

faire retraite dans le tube attenant au jet.

C'est précisément ce qui se passe dans la cbambre de l'é-

quipage, lorsqu'après avoir fait la provision d'air dans le

récipient, on lermelelrou d'bomme quia servi déporte d'in-

troduction, pour se séquestrer berméliquement dans la cham-
bre de fer; ouvrant alors un robinet du récipient dans celle

cbambre, on s'empare d'une portion de l'air qui s'y trouve

emmagasiné, jusqu'à ce que celle porliou d'air soit assez

puissante pour refouler, par la pression du lluide, le liquide

qui cherche à s'élancer à travers le petit tube-jet d'eau dont

nous venons de parler ; on a au milieu de la petite chambre
close un petit jet d'eau qui sert d'éprouvette et qui annonce,
quand il ne fonctionne plus, qu'on a atteint par la pression de
1 air une puissance assez forte pour empêcher l'eau de péné-
trer et de faire invasion dans le réduit, contenue qu'elle est

par l'air qui lui opposera une barrière, ce qui permettra,

d'ouvrir, au fond, les panneaux de la cale et de communi-
quer avec le sol.

C'est alors que, suffisamment approvisionné d'air, on pro-

cède à l'entière immersion du bateau. Cette opération, en
elle-même, est de la plus grande simplicité; on la com-
prendra aisément en disant que les hommes qui sont séques-
trés à l'intérieur s'occupent pour cela de faire entrer avec

la pompe dans le récipient, où d'abord ils avaient mis de
l'air, une quantité d'eau assez considérable pour que le

poids du liquide, rompant l'équilibre qui tient le bateau en
llottaison, l'enlraine au fond de l'eau. Cette manœuvre s'o-

père en quelques minutes, au bout desquelles la clailé in-

térieure transmise par les bublols en verre s'obscurcit sensi-

blement et averlit qu'on descend dans l'abîme, liienlol une
faible secousse imprimée à l'appareil annonce qu'on touche
le fond ; on procède immédiatement à l'ouverlure des pan-
neaux ou trous d'bomme placés à fond de cale et dont nous
avons parlé plus haul, et l'on se trouve enfin en contact di-

rect avec le sol sous-marin dont on peut explorer la surface

avec autant d'aisance et de sécurité qu'on le ferait au milieu
d'un champ.

La manœuvre pour remonter est tout aussi simple et aussi

facile à comprendre que la première, et s'exécute à peu près
dans le même temps ; effectivement, s'il a fallu, par exemple,
aspirer le poids de mille litres d'eau pour entraîner le bateau
au fond de l'eau, il suffira de refouler ce même poids de mille
litres d'eau pour l'alléger de manière à le faire remonter en
tlotlaison à la surface.

N'omettons pas de dire un motsur l'hygiène de l'air qu'on y
respire. Ce lluide, qui par l'effet connu de la respiration et de la

transpindinii, se sahirrraildr |ihis (,n plus d'acidr cii lioiiiipie

l'a pii-dont on n'i^:i

rifie par un pMi de pnnipe qui I

quipage et le refoule à travers une solution de potas^e main-
tenue caustique par un excès de chaux vive dans laquelle il

dépose son acide carbonique.

Les observations que nous avons faites sur li's ninvens de
.se guider par la boussole nous ont démontré que si.n auiMlle
conserve au-dessous comme au-dessus de l'eau inir pailaile
régularité dans sa marche.

Après avoir lait de l'appareil Payerne une élude sé-
rieuse, nous avons acquis la conviction qu'il est appelé à ren-
dre fi la marine royale et au commerce les plus éminents ser-
vices. Nous faisons des vœux pour que le gouvernement lui

accorde toute la protection qu'il mérite; les compagnies
d'assurances maritimes, considéreront désormais le bateau
sous-marin comme un complément indispensable de leur in-
.stitution. Et M. Payerne aura bien mérité de la science et de
l'humanité.

RliaiteàredF la Semaine.

Dans huit jours commenceront les opérations électorales.
D'ici là, ne demandez rien aux ministres, aux journaux, au
public tout entier, qui ne se rallacbeaurésullal de ces quatre
cent cmipiante-neiif scvuliiK. '^haruii, selon sa passion se
livre à son cal.-ul de pr,,|,,,i,dd,s 1,1, vous entendez dire que
lamajonié iiniuslciicllr s ,i, , , ,m|i,i ; là, que les forces revien-
dront les mrnies, mais ,pir Ir piMsoiiiiel sera en partie remm-
velé, ce qui est lnii](Mirs m\ embarras pour uu caliind lie
ces deux conjiM-lurcs. (piellc est la bonne'? Nous allendious,
pour vous le dire, ipi,. les électeurs nous aient confié le mot
de ce rébus parlementaire.

Produit ms impots diuect.s. — Le Moniteur vient de
faire connaître les recettes du premier semestre de l'exercice
18*fi. C'est un des durii „is ,|,i,. |,.s i;|,,c|gu-s auront à
consulter. Le journal ollieicl , a. Miparr |:s siv premiers mois
de I année courante aux mènes niins ilc ISi,") et de IS-ii.

Cette année, celle source de revenu a produit 399,470,000 f.,

c'est ;t,.")7îJ,00l) fr. de plus qu'en 184.^, et 21,355,000 fr. de
plus qu'en 1814.

Il faut cependant remarquer que dans le dernier trimestre,

la pro^iression s'est arrêtée; car il y a dimiimtion en 1840 de
4,01.'), IKM) fr. comparativement au second trimestre de 184.'»;

et raiigmeiitation sur 1844, dans ce second trimestre, n'est

que de 7,121,000 fr.

Kniin, en comparant mois par mois, 184.'i à 1840, on trouve

une décroissance progressive : avril a donné 083,000 fr. de

moins, mai 871,000 fr., et juin 2,.i.''.9,000 fr.

La diuiinuiioii d,ins le dernier trimestre provient des droils

deiloiianc ii l'crdréc, des droits d'enregistrement et de tim-

bre, dis sucres, des sels. Il y a eu cependant augmentation

sur les droits de douane à la sortie, sur les boissons, les sucres

indigènes, les tabacs, la taxe des lettres; mais cette augmen-
tation n'a |iu compenser la réduction sur les autres impots.

Cl' temps d'arrêt dans la progression des revenus puldics

est uu l'ail grave qui ne doit pas passer inaperçu. Au point de

vue de l'étal général des alîaires, ce ralentissement dans les

produits des impôts indirects correspond à un ralentissement

de la fortune publique; les transactions industrielles et com-
merciales ont été moins nombreuses ; les consommations ont

diminué ; tout cela témoigne d'une certaine gêne.

Au point de vue des finances de l'État, la décroi-ssance du
revenu n'a pas moins d'importance. En estimant que les som-
mes engagées dans les travaux extraordinaires pourraient être

soldées en 18.'j7 au moyen des réserves de l'amortissement,

M. bignon, rapporteur du budget des dépenses, faisait remar-
quer qu'il fallait pour cela quatre conditions, savoir : que la

paix fut maintenue, que la rente ne tombât pas au-dessoUs

du pair, que de nouveaux travaux ne fussent pas entrepris,

que la marche ascendante des dépenses ordinaires fut enfin

arrêtée. M. Magne, rapporteur du budget des dépenses, ajou-

tait que ces quatre conditions seraient encore insuffisantes

sans une cinquième, le progrès soutenu des revenus publics.

En eflet, ainsi que l'a démontré M. Magne, dont on ne sus-

pectera pas l'opinion, la réserve de l'amortissemenl n'est pas

une ressource à part, elle est pri.se sur les recettes; il faut

que les revenus de l'Etat, pendant les onze années qui vont

suivre, s'élèvent déjà dans une progression suffisante, pour
faire face au chiffre toujours croissant de cette réserve. Or,

voici que dès la première année, cette progression des reve-

nus, escomptée d'avance, semble devoir manquer.
Afrique frani;aise. — Des dépêches arrivées au gouver-

nement confirment les dernières nouvelles de la province de

Constantine, qui, en rendant compte des événementsdegueire
qui ont complété la défaite des Kabyles insurgés, ont fait

entrevoir une pacification enlière de la province. Une lettre

du général Bedeau, du 4 juillet, datée de Constantine, lait

connaître que 2,000 caïds on autres chefs de la province de
Constantine se sont réunis spontanément dans celte ville lors

de l'arrivée de Son Altesse Royale monseigneur le duc d'Au-
male, pour lui renouveler les assurances de leur soumission

à la France.

Sénégal. — On a reçu par le Phoque, arrivé à RocheforI,

des nouvelles deGorée du 21 juin, il y avait au chef- lieu de
nos comptoirs de la côle occidentale d'Afrique un embarras
administratif qui occupait tous les esprits : le gouverneur par

intérim refusait de remctlre ses pouvoirs à un autre officier

supérieur désigné par ordonnance royale du 15 février der-
nier. Le Phoque est revenu en France pour faire part de cet

embarras au ministère.

Régence de Tums. — L'escadre d'évolution, sous les or-

dres de M. le prince de .loinville, vice-amiral, est arrivée de-
vant la Gouletle, le 5 juillet. Aussitôt que les premières voi-

les ont paru à l'entrée de la rade, le bey s'est empressé d'en-

voyer au mouillage son propre frère avec ses principaux mi-
nistres et officiers pour complimenter Son Altesse Royale,

que les forts ont saluée de 21 coups de canon.

Le lendemain, le prince est descendu à terre au bruit de
l'artillerie, et a visité la place. Le duc d'Aumale est ensuite

venu rejoindre son frère, et les deux princes français ont

été fêtés avec le plus grand enthousiasme par la population.

Cet enthousiasme était d'autant plus .sincère que la présence

de nos vaisseaux a fait tomber certains bruits qui commen-
çaient à s'accréditer ici, relativement à des entreprises de la

part de la Turquie, qui bien qu'infructueuses, ne laissent pas

de se reproduire, au moins en paroles, chaque année, et jet-

tent toujours quelque trouble dans les esprits. Celte fois,

grâce à l'apparition de l'escadre française, la sécurité des po-
pulations de ce pays sera complète.

Le Srmaphore publie une correspondance particulière de
Tunis du 10, dans laquelle on lit :

« C'est le 7 juillet que les princes ont quille Tunis, le duc
d'.\umale retournant en France par Boue, et le prince de Juin-

ville faisant roule vers Tripoli de Barbarie avec son escadre.

Il M. de Lagau, consul général, qui se trouvait en congé à

Paris, est arrivé de Toulon, par le vapeur/e Grégeois, la veille

du départ des princes. Cet habile dipliimale a été accueilli

par le bey avec une effusion qui pioiivail à tous le cas que
Son Allesse fait de son caractère cl des services qu'il a ren-
dus à sa cause politique, devenue celle de la France; car

nous devons reconnaître que M. de Lagau, en plaçant la

question de nos relations avec Tunis sons son vérilable jour%

a fait du bey Ahmed un .dliè liildc cl ili'x.eic, dmil les s\ni-

pathies pour la France se dcvelii|ipeni \ou^ le> jnins, lu-ccs

qu'elles sont sur- la i'eciiiniaiss,iiice des semées ciiiineoLs cl

sur la position élevée ipie l'apiiui du gouvernement IVançais

lui a permis d'acquérir aux jeux de l'Europe.

« M. de Lagau a remis, de la part du roi des Français, des

décor'alions de la Légion d'honneur à diver's personnages iii-

lluenls de la cour de Tunis. »

Awi.ETEnBK. — L'opposition, si l'on doit croire le Tinifs,

ne laissei-a aircun répit au miiiistèi-e. Déjà, par l'organe du
major Beresfoi-d, elle a déclaré voiilnir s'oppnser .à la pi ni'ii-

gatiou de l'impôt aeliiel du suiie, iMorofialioii ipii, selon le

^ournalde la Cité, n'a pour but que de domier au parlement

le temps de discuter sérieusement une mesure permanente.
Celle activité et cette accrbité de l'opposition sont d'autant

plus significatives, que le pays, le parlt luenl, le ministère, ont
également besoin de repos, ainsi que le remarque le iinrnivg

AJvertiser, qui voudrait que toutes le mesures importantes

fussent ajournées à la session prochaine. Il faut ce temps-là,

dit-il, pour les mûrir. Il est présnmable, cependant, qne les

vœux de l'Advertiser ne seront point exaucés. La chambre
est encombrée de motions que leurs auteurs paraisfent pfu
disposés à abandonner.
— Le ministère anglais n'a pas hésité à ratifier le traité de

l'Orégon. A l'ouverture de la .séance du 17, lord Palmerston
en a déposé une copie sur le bureau.
— Ihrahim-Paclia, aprèsavoir accepté un banquet du lord-

maire et un banquet d'adieu de lord Palmerston, réunions
qui n'ont pas été plus animées et plus jileines d'opansion
que celles où le fils de Méhémel-Ali avait été précédemment
convié, aquillé l'Angleterre pour Alexandrie sur un steamer
mis à sa disposition par la reine. Le prince, qui se proposait

d'abord de repasser par la France pour retourner en Egypte,
a dû abréger son voyage, en conséquence de l'avLs qu'il a
reçu du départ de son père pour Constanlinople. On le dit
assez peu satisfait des procédés gourmés et des intenlions
mal dissimulées de ses derniers hôtes.

Encore M. Pritcharu. — On lit dans le Seu:-Zealand
Spectalor du 7 février :

« Nous avons reçu une lettre d'un colon de la Nouvelle-
Zélande, qui a quille l'établissement de Wellington pour se
fixer dans les iles des Navigateurs. Notre correspondant re-
garde la position desEuropeensdansces iles comme Irès-peu
rassurante. Des scènes de violence ont déjà eu lieu. Un Eu-
ropéen, qui se baignait dans la mer, s'élant avisé détenir un
inslant sous l'eau, par jilaisantcrie, un enfant indigène, a été
assailli par le père, et il aurait été tué si un nègre d'Améri-
que, aidé d'un autre naturel, n'était parvenu à enlrainer l'a-

gresseur. Un autre Européen, qui avait vécu longtemps dans
ces iles, a été attaqué par les naturels à la veille de quitter le

pays. En témoignage du regret qu'ils éprouvaient de .son dé-
part, les indigènes lui ont cassé un braselont brisé sur sa tête
un fusil de chasse. Après l'avoir laissé pour mort, ils l'ont

dévalisé.

u C'est au mdieu de ce peuple gue se trouve M. Prilchard.
Dès son arrivée, le remuant missionnaire avait convoqué en
assemblée les chefs de ces îles pour les engager à interdire
l'eau et le feu aux prêtres catholiques. Les chefs ont refusé de
se rendre à son invitation, et depuis ce temps sa position est
devenue excessivement précaire, et on le considère comme
fort loin d'être en sûreté. » »

Cap de Bonne-Espérance. — On a reçu, à Londres, d^
journaux de celte coloniedu 16 mai; les nouvelles de la fron-
tière sont déplorables ; car les forces chargées de défendre la

colonie contre les bandes des Cafres sont insuffisantes. Sur
toute la longueur de la ligne de la frontière nord-est, les pos-
tes mililaires, aidés par les colons et les Fingos amis, étaient

réduits à la défensive. Ils ont de la peine à défendre leur vie,

tandis que les bordes pillardes de Cafres leur enlèvent leurs

troupeaux par milliers de lêles et brûlent toutes les fermes
isolées sans qu'on puisse les punir. On disait lundi dans la

Cité qu'il y aurait un meeting public des négociants qui sont

en relation d'affaires avec le colonie, pour ouvrir une sous-
cription et stimuler la charité publique.

Etats-Unis et Mexique. — Le steamer Caledonia a ap-
porté des nouvelles du 50 juin. La discussion du tarif, qui a
commencé à la chambre des représentunls , sera terminée,
dit-on, le 2 juillet. C'est alors seulement que le commerce
pourra savoir à quoi s'en tenir. On prévoit toutefois que les

améliorations, s'il en estapporlé quelques-unes au tarif en ce
qui concerne les produits de l'industrie étr-angère, seront de
bien peu d'importance. Les fonds publics ont subi une baisse

assez prononcée, parce que l'on comprend que la guerre n'est

pas près de finir. Le général Taylor, qui a maintenant 7 à

8,000 hommes sous ses ordres, déclare, dil-on, que s'il fal-

lait se porter en avant, cela lui serait impossible faute de Irans-

ports ; nous pensons qu'on pourrait ajouter et, faute d'organi-

sation, car si braves et bons tireurs que soientdes volontaires,

il faut un certain temps poiiren former des régiments, et avec
ces régiments, des brigades et des divisions. Nous apprenons
donc s;uis surprise que le quartier général de l'armée amé-
ricaine était encore à Matamoras à la fin de mai, quelques dé-
tachements ayant seulemeulélé poussés en avant, Reguezaet
Camargo se sont rendues sans rcsislance à deux de ces déla-
cliemenls. Laconviclion des liumrru^sqni connaissent le pavs
est toujours que les Américains ne pourront ontreprendiv un
mouvement décisif que dans le mois de septembre.

Jusqu'à présent l'ollre de médialion de l'Angleterre e-l

comme non avenue. Personne n'y songe, ou du moins per-

sonne n'eu parle de l'autre côté de l'Altanlique. Il est l'vi-

dent, néanmoins, que les éventualités de la lutte paraissenl

sérieuses au gouvernement, car il s'occupe d'organiser i'n-
mée. Voici le texte d'un bill qui vient u'élre adopté pai

congrès :

« Le sénat et la chambre des représentants des Etats-f
d'Amérique, assemblés en congiès, autorisent le présidenl e

Etats-Unis à organiser en brigades et divisions les troupt ~

volontaires qui onl été et pourront être appelées au ser\

des Etats-Unis, conformément à l'acte approuvé du 15 m, i

184(), sous le titre d'acle pour pourvoir aux mesures néces-

saires afin de poursuivre la guerreacluellement existante en-

tre les Elals-Unis et la république du Mexique, ei à iiniii-

mer, avec l'avis et le conseiileioeiil du si'ual. Ici nombie de
majors généraux et de brisadicis eéin-raux qu'exigera l'urea-

nisaliiin des vnloulaires en brigades et divisions. Il est ordonné
que les brigadiers généraux ei majors généraux ainsi nomiins
seront licenciés par le présidenl lorsque la guerre avec le

Mexique sera terminée par uu Ir'aité de paix définitif dûment
conclu el lalilié, et dans le cas où l'on \ienilr'ail à réduire le

niuiibre des brigades ou divisions de volmilaires, celui des

brifxulieis el major.- généraux sera réduit dans la même pro-
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portion. Il est ordonné en outre que chaque brigade de vo-

lontaires se composera au moins île trois ri'ginicnls et que

: chaque divisiun ne comprendra pîis moins de deux bri-

gades. >.

EsPAiiXE. — Le niiiii>lre des (iiiaiire.s d Espagne a pris

deux mesures bonnes en principe : l'une a pour ubjcl de réu-

nir en une seule adniinisuatidii limtes les brunclies des con-

tribulioMS indirectes et de la régie : l'autre, de créer une di-

vision de statisticpie de la riiliesse natiimale.

Les partis s'occupent très-activement des éleclions ; on dit

que les progressisli's ont des chances nombreuses et i|ui s'ac-

croitronl in>-i^tili|iiiii nt si ru|ipi)sition française triomplie

au scrutin ;;'MM-r.il liii 1" août.

Marie-Cliri.-'llne n abandoime pus la candidature de Trapani.

Monteniolin ou Trapani, et pa^ d'antre, dit-elle, il s'agit de

savoir ce que dira la nation, cjui |>eut prendre la (taride au
iiÉui. (r,»-|,.bre.

>irvv|iii' dance minislijrit-lle du 1:2 juillet publiait l'a-

'.r >iinanli' :

I , Ml ait que M. Bulwer, ministre d'Angleterre, avait Tail

iiiirli|iu s dillicullés de se rendre au dernier banquet du Ca-
suio; du moins est-il certain que ce diplomate s'excusait sur

un m d de jambe qui le retenait dans ses appartements. La
reine lui ayant fait savoir très-gracieusemeut que des ordres

seraient donnés pour que sa Miilure lede.-cindit dans les jar-

dins même de la résidence royale, le ministre anglais s'est

décidé k se rendre au i;aïjuo, él sa convalescence a marché
si rapidement, que dans la soirée M. Buitter a dansé avec la

reine. Celte indispusilion diplomatique si proniptement gut"-

rie a fort amusé la société du Casino. »

L^ lendemain, la même correspondance expliquait ainsi ce

mal à lajandie:

« Un article pidilié dernièrement par le fleraldo contre la

candidature du piince de Cubourg a produit une grande sen-

sation à ramba.s.siide d .\n:;li'terre. M. Bulwer aurait, ù ce

qu'on a.ssure, fait des démarches actives auprès de la rédac-

tion de ce journal alin d'obtenir qu'il cessât de semblables

hostilités.»

On se souvient que U. Guizot a déclaré que si la reine

Isabelle accordait .sa main à un prince qui ne lût pas du sang

de Louis XIV, la France avi.serail; l'Angleterre, à ce qu'il

parait, ne déseswre pas de nous faire prendre un Cobum'ij

pour un Henri l\ .

Les aijacuchim sont tellement convaincus que la question

du mariage renversera la caniarilla, qu'ils voudraient s'abste-

nir aux élections procliaiues. Les progre>sislei, sans nier la

justesse de cette préxision, soutiennent qu'il faut faû-e ses af-

faires soi-même et s'apprèd-iil à la lutte électorale.

PoRTtUAi.. — Les miguélisles uut échoué ^ur ti)us les

points où ils ont voulu se luontier ; mais les septeinbrisles

|>erdent connance dans le luinistère. La jnnte dt! Gantai em

,

qui s'était dissoute, a recommencé d'agir. On regrette que le

ministère n'ait \tns pris les mesures nécessaires pour convo-

quer les cortés le I" septend)re. La pei>istance parlementaire

peut seule mettre bu à la crise politique et hnanciére qui dé-

soli' le pays.

EnTs-'roNTiFic.vtx. — On écrit de Home, le 7 juillet, au
Corres/iundaut tle .Yuremien/ ;

« D'après le.s dernières mesures prises par le Saint-Père,

chaque couvent, dans les légations, doit payer lltscudi, et

chaque curé I sciido, et cela pendant trois années C(Misécu-

live.s. Ordinair.'inenl les fonctions et les pensions de tous les

m'>n.wr;H')rc nomiiiès par le pape ne s'éteignent qu'à la mort

du pape, mais ordinairement le nouveau pape les cimlimie

dans leurs diunilés et leurs revenus; cependant Pie l.\, pre-

nant en considération le fardeau de la aette publique, a |u;<é

nécessaire de lais.scr seulement le litre et te traitement à

oeux qui ont rendu des services à I iUit. Plus de cent ont

été renvoyés, el les sommes qu'ils devaient toucher ont été

affectées au payement de la dette publique. Le cardinal

d'Ostre, connu pour son amour du luxe, avait habité jusqu'il

ce jour le palais de Saint-Michel ; mais il a reçu ordre du
Siiint-Pére de quitter ce palais. Le cardinal ayant répomlu

que Gré;:oire XVI lui avait donné la permission d'iiabiter le

|>alais. le pape a réponiiu une cet engagement ne l'obligeait

pas. Les deux seuls conseillers privés du pape sont les cardi-

naux l^iiui elMicara.

EiiVl-TK. — Un supplément du S/ieUature eyiziann, journal

qui se puUie au tjaire, aououce aiusi le départ de Méliémet-
Ali pour OiustanUuople :

n .S. A. je viceHcii s'est eiDlMr^iié le i jiiilli'l sur le billi-

ment 11 vuteur turc l' A'-v»"» -/>;><// J. qui a récemment Iraiis-

p<irté de \arna ii OinslaiiliiiO|>le le loiltan Abdul-Me^ljid, et

qui avait été ex|>édiè W I" île cj' mois pour Alexandrie, a)aat

k son bord llamid-B>'v, < liauilx-lUn du palais iiiipêilal, por-

teur du halti si'Jièrifinx liant Mèhéiitet-Ali à .se rendre aiiprèi,

du sultan, sehiu son dé>ir. In hàtinieiil îi va|>eur égypiiin de

constrnclion neuve ac(oin(iagnait l'En'i-ri-bjfiliil, it portait

K iniil-Pacha, geiujre de .S. A. ; .Minas-I';ffeiidi, inlerjinti' ;

n-Bi'y, médecin, aiu^i que UM. Tossizza el Zi/.iina. I>i's

iiiinents piirgirniil l'iii quaranUiiiie dans Ule de Kho-
• nl d ariivi'r à iioii>taiiliiiopl>'.

.1 lii's lettres de i>llj' capitale iIimiiI que le .sultan a l'iiiteji-

lion de rei;«vi>ir le vice-n>i d'KgMite a>ec de i-rauds hon-
neurs. I.c palais de itu'irliiu-M.mouin , voi.~iii de celui

d'AI I-Kelhi Parh.i, a ete ilé..,ié .1 meublé à iiiuf poiii

Aire iiiU .1 II divposili'io d<' S. A. Mèliéiui'l-Ali appoiii- .on
hli ih- giaiiilrs M> l•'^ d'ojgeul. Il a dija fait au •'luiiihellaii

llamid-ltev un cadeau de ^n,iMH) lalahs (Illu.UUl) fr.j. V.n

l'absence du vici>-roi, son petit-liU, Abbas-Pacha. tiendra les

rênes du gouvernement e;iyptien au Caire, et .Said-Pacha.

fils de Méliémet-Ali, aura le gouvernement particulier de la

place d'Alexandrie. »

NCCHULDiiiK. — M. de Clause! de Cnussergues, ancien dé-
puté, ancien conseiller à la cour de cassation, auteur de la

proposition de mi.se en accusalion de V. Decazi-s i l'occision

du meurtre ilu duc de Bcrry. est mort Je 9 de ce mois dans
sa quatre-vingt- septième année.

Courrier de Pnrls.

A Paris, de même que dans les départements, la politique

envahit tout. La France est un grand camp électoral où can-
didats et électeurs s'apprêtent à croiser le fer. Devant celte

lutte solennelle tout autre inléi-èt s'évanouit. Affaires, devoirs,

alîections même, tout s'ajourne. Ainsi des plaisirs cl des fê-

les : on ne s'amusera plus qu'après les élections.

Il y aune voix cependant qui s'élève au milieu du tapage

politique et tend à le dniiiiner, c'est relie de la musique. Vous
savez qu'une grand halailli' iii>liiiiiieiil;ile >c livre aii|oiird'liui

même dans le champ clos ilr l'illppodroiiie , suus la ci'iidiiite

dugéiiéial Berlin/,. Oiiix inillei-xei ulant.^tunlleutdan-lamèUe,

jamais concert n'aura fait plus de bruit. iL'y//u.vlrii/ioii ne man-
quera pas d'en publier le liulleiiu ofliciel samedi prochain.

L'n autre nouvelle, bien plus musicale encore, c'est l'arri-

vée prochaine de Itossini ii Paris. Il n'y a plus à en douter, l'il-

lustre maestro a quille Bologne le' 8 de ce icois, se diri-

geant vers Milan. Ilepeiidaiit tant qu'il n'aura point franchi

les Alpes, on est parfaitement en droit de se demander : Est-

ce un leurre, une plaisanterie, un pull? el s'il vient enlin,

.sera-ce pour nous gratiher d'un nouveau chef-d'ieuvre? Les
impatients raflirmeiil, U. Léon Pillel le proclame, les incré-

dules secoueni la lêle, est-ce un nouvel air ou un nouveau
tour qu'il nous joueia?

Si Kossini vient, Cellarius s'en va. Ce Louis XIV de la

gambade, qui a dit : La ixilka , c'est moi, nous a quittés. Il

s'est senti effrayé par tout ce bruit d'élections el de troni-

bonnes, de boules parlementaires et de saxophones qui reten-

tit dans la capitale, et ne sachant plus sur quel |iied danser

en France, il s'est réfugié en Angleterre. N est-ce pas tom-
ber de ChiirybJe en Scytlii, et, à l'Iienre qu'il est, nos voisins

d'outre-mer ne sont-ils pas captivés aussi par quelque grand
chassé-croisii politique ?

r)es deux cAtés du détroit, le mois de juillet a remis sur le

Upisia question des voyages royaux. On dit ;i Londres : le

roi viendra. L'éclio de Paris répond : c'est la reine. Puis la

raison d'Elat consultée ù son tour ne dit ni oui ni non. En
attendant, la cour des Tuileries tourne ses excursions et .ses

voyages dans la liireili.in de ses augustes voisins. |)n conte

qu'à celte occasion l'Iiistoriograplie du château s'est permis
ce calembour : « Puisque nous allons jusqu'à Eu , ils pour-
raient bien venir à nous. » Du reste, pour tromper l'ennui de

l'altente, on se livre à d'autres plaisirs. Derniêreinent la

troupe de rOpéra-Coinique a dniiné une brillante repré.sen-

tilion au château de Saml-Cloud. Plusieurs favoris de l'an-

cieime cour, ralliés aux splendeurs de la nouvelle, ont fort

applaudi le Dcterleur . n C'est une pièce de ciicon.^tiince, »di-
s;iit iiicoiv notre historiographe qui n'est autre que .M. Val...

Bachauiuiiiit, dans son journal, a célébré le succès y n'ob-
tint le /M>(T(ci/r à son apparition sur la scène en I77.i, el il

y a joint cette anecdote caractérisli )iie. " L'enthousiasme des

Parisiens se partage aujourd'hui entre l'opéra de Xloiisigiiy

et le jeune duc de Valois. Chaque soir sa nourrice le promène
dans le petit jardin du Palais-Itoyal, et c'esl ù qui s'ejlipres-

sera d'admirer le nouveau-né; il est arrangé à la iiouverc

mode dans une corbeille, sans langes et autres entraves

de la vieille éducalion. L'amour partiailier qu'ont les Pari-

siens pour les princes de celte branche si' manifeste en cette

occasion non moins que I.Mir allégresse. Us ne seraient pas

plus joyeux de la naissance d'un ilauphin. » Ce petit duc de
Valois ainsi fêté par D.u liaiininnl et les Parisiens, il y a

soixante-treize ans, c'est .Sa Majeslé Louis-Philip|)e.

Le (jymnase, grâce à ses Quatre reines, était aussi aux
Tuileries celle semaine. Quatre reines, diles-voiis, c'est bien

des ti''tes couronnées pour un simple vaudeville, et la co-
médie à ariettes est ordinairement plus modeste. Ces da-
mes qui, selon la chronique, eurent chacune de l'esprit

comme quatre , nous ont iiaru tout d'abord des plus mé-
connaissables. Dans le (lon-flon historique de MM. Ilnport

et l.aurencin nous voyons un jeune courtaud de boutique

adoré de ces trois jeunes reines sons le nom d'Olivier et

(iroscrit par la quatrième suus celui de (Jasteinau. là!t enfant

chéri des princesses l'est à ce point qu'il obtient d'elles trois

gages : une bague, une écharpe, un bracelet, allégorie au-
dacieuse ! Si je lève ces beaux masques', vous allez vous ré-

crier : (,)uoi ! Marie-Stuart, l'épouse de Frain'ois II, Elisabeth

d'Espauiie, l'Elisabeth de Pliilip|ie II et de don Carlos, et

bref, Marguerite de Valois, la femme de Henri IV, croquées
tontes les lioispar un... croquant \ Mais qu'impurle la vérité

\liilce, la vraisemblance absente, qu impolie la fantaisie

poussée jusiju'à l'abus, si la pièce est inlére.ssante, >'il y a

de la grâce et du giiquant dans les détails. Voil.i précisément

ce qui nuusCiclie et ce dont le public, i son tour, s'est fâché

verlement, c'esl ^iie l'histnire s'est trouvée travestie sans

iiriilit (Hjur l'imaginalion. Le- plus jeunes njnes et les plus

brillantes, les fi^mines les plus spiriluelles et les plus drama-
tiques, Marie-.Stnart, Marguerite, Eli.sabctb, n'ont donné lii'ii

qu à une action maussade, .'i une intrigue vulgaire aussi dé-

nuée de vraisemblance que d'intérêt. Depuis quelque temps
la direction du liynmase joue de malheur, et poiirlant ce n'est

ui l'iulelligenre, ni le talent qui lui manquent : où trouver

au.ssi des amoureuses plus dignes de l'iinploi, des nmiiipirs

plus Mus, une troupe pms jiassionnée et mieux faile pour la

comédie élégante? A ce qu'il semble, les auteurs lenaienl

i iHiusser le Lraveslis.seiiieiil aussi loin qu'il peut aller, el ils

ont Uhi i^ré malgré. introduit le personnage de Calheiine de
Uédicis dans leur vaudeville, une ligure de Huliensdans une
bonbornièri', jiiuez de l'effet produit. Après le Bien d'autrui,

le liynmase nous devait une revanche, .^prês les Quatre
reines, il noiiseii doit deux. On dit, que grAie à M. ScrilM-,

il compte piinhainemenl.s'acquitter et payer toutes ses dét-
ins dans la mèiiie soirée.

Malgré son titre qui vi.-c à l'actualité, mon Voisin d'omnilms,

lionffonnerie du Palais- lloyal, donne dans ranachroiiisme.

M. Charles . poursuivi par des recors, s'élance dans une

béarnaise. (Ju'y Iriiuvc-l-il? L'n biis.su cliarilahie i|ni lui paye

sa place et lui offre ses bons offices. L'aclivilé des bossus es

proverbiale ; cet étonnant Clérisseau (c'est son nom) ne da-
iiiande qu'une heure pour faire le bonheur de son protégé.

A peine descendu d'omnibus, il se met à l'oeuvre, et voilà

l'heureux Charles proiié, placé, doté, marié. Il embrasse
son prolecleur, il lui prodigue les noms les plus doux : u

mon second père ! o mon ange tiitélaire, mais qu'ai- je donc
fait pour m'altirer tant de bonheur?— Ce que vous axez fait,

ô jeune homme, une lettre de change, ouaiante mille franc»

protestes que vous allez me payer sur I lieure. » Ainsi parle le

Clérisseau, non moins usurier que bossu. Ce dévouement avait

un but; combien de gens qui, sous couleur de vous obliger,

ne leiiijeiit service qu'à eux-mêmes ! Le public a médiocre-
ment donné dans la bosse, mais dès le lendemain, heureuse
compensation, /« li'(iriie-ma(a(/e, joyeuse farce de M. de Koik,

l'a fait rire comme un bossu.

L'n nom illustre retentissait naguère à la police corrc C-»

Uonnelle. Il s'agit d'un Bacon dont le procès a eu lieu à Nan-
tes, mais dont les prouesses s'accomplirent dans la capitale.

Ce Bacon, qui n'a Uu philosophe que le nom, upparlieiit à la

secte nombreuse de ces chevaliers d'industrie connus sous le

nom de grecs. Il s'est présenté devant la justice avec une al*

sance parfaite et dans une tenue irréprochable. Bacon, cela

va sans dir;, affiche des prétentions au gentilliumine. U a

l'œil lier, la iiiaiu blanche, le parler insinuant ; c'est un es-

croc avec binocle et en bottes vernies. A l'entendre, on eut

pu croire qu'il était reçu dans les meilleures sociétés ; che-

vaux el danseuses, ruout, sport, opéra, tel étujt le brillant

motif que brodait perpétuellepient sa paiole fitcile et ornée.

Le moyeu de se ligurer, apiès cela, que lu lilouteric était le

fond de sa pensée, et son existence une loui-iie II i> le rie. Bien
d'égal à l'impudence de Bacoii, si ce n'est la dextérité qu'il

mettail à déjiouiller ses victimes. C'est un tiès-haliile mcl-
teur en scène, et à la manière des grands auteurs, il savait de
longue main préparer ses denoûineuls. (Juelle fécondité d'ex-

pédienls et quelle sagacité dans le choix Ue son personnel ! Il

eut toujours pour associés des geus de la plus haute voléei

et il se plut constamment à opérer avec une certaine noblesse.

L'instruction a établi qu'il s etl trouvé eu relations avec di-

vers barons et marquis et plusieurs veuves de généraux. Ses

conlidenls les pins intimes furent un certain cuinte de Jallais

el un chevalier Lebrun, décoré de la Légion d'honneur. Ces
messieurs ne jouaieut d'abord que dix centimes, seulement

pour tuer le temps. La mise s'aiiginenlail ensuite par une
gradation habilement calculée, si bien qu'il est arrivé à un
amateur de se trouver pincé de quarante mille francs. C'est

sur la déposition de .sa victime, M. Millin. laquelle n'a pas

voulu se laisser érorclier sans crier, que la justice s'est mise

de la (larlie el mêlée du jeu. Le i/rer avait pris pour la cir-

constance un nom gascon, baron de Juliac, son orgueil l'a

perdu. Celle baronnie enac a paru suspecte, et la police ap-

préhenda au corps M. le baron au moinent où il allait passer

la frontière en compagiiied'uiie dame de Caseneiive. Alors le

masque tomba, et les états de seriiee de Bacon déroulés par

la justice ont fait conniiitre sa vie, vie jileine el courte! ainsi

qu'on l'a dit de plus d'un grand esprit enlevé trop lot à U
société, car voilà quinze ans que Bacon opérait sur la place,

et il n'en a que trente.

Quelle noiivel'e vous appierdrai je encore? Hélas! la sœur
.\nne ne voit plus rien venir. Savez-vons que M. Liszt va fon-

der un étahlis^ellulll musical dans Paris, et que les murs de

c« t établissement s élèvent déjà dans les terrains Mont-Par-

nasse? Le piano du petit maitre allemand vent renouveler les

prodiges de la lyre d'Amphion. Fondation philanthropique,

dit-on, et idée charitable, c'est possible, mais qui n'en me-
nace pas moins notre repos. Est-ce que les progrès de la mu-
sicomanie ne vous semblent pas effrayants? La matinée pari-

sienne n'est plus qu'un concert en permanence. Un Parisien

ne saurait ouvrir la 1 che et dire une parole sans (|ue l'ac-

compagiiement d'un instriinienl quelconque vienne s'y mêler;

une phrase musicale étouffe l'autre. Parlez-vous politique, un
orgue de Barbarie vous répond. Faites-vous une emplette,

c'est au son du violon; le soir, vous ne sauriez vous rafraî-

chir sans acconipagiieinent de harpe. Les Parisiens sont en

proie à une harinoiiie inexorable, commise par loiiles sortes

d'inlirmités : des aveugles jouent du haullois, des sourds

tapent du tambourin, des culs de jatte promènent un orches-

tre complet en chariot. La sérénade vous suit partout, c'esl

lin horrible tintamarre el un affreux mélaniie de cors, de

harjies, de cuilaies, de ffageolets, d'orgues, de triangles, de

chanteurs italiens, tvrolicns. espagnols, suisses, allemands

et turcs. Le moyen dVch.ip|)er au Iléau, quand votre ili iiii-

cile loi-mènie a son concert (lerpéluel, et pour orchestre, un

implacable piano?

L'Occident dit tous les jours que l'Orient se civilise et que

la charte sera désormais une vérité... turque. En effet, le

sultan, qui a déjà adopté la civili.salion de la redingote el du

pantalon à sous-pieds, proclamait hier encore la lilierlé des

iroyances dans un balti-sliériff d'une portée révolutionnaire.

Voici néanmoins une petite anei dote dont la date loute récente

prouverait que l'Orient n'a pas couijilétcment dépouillé le

vieil homme, et que llaliomet est toujours son prophèle.

Le plus riche des bi'vs de Stamboul s'était apeun iiue sa

fille unique dé|iérissail \i vued'iejl, el c'esl en vain qu'il avail

fait appel aux médecins : leur sciencr était impuissante rot

tre le mal. (.luestionnée par son père, la belle eiifajit huit par

avouer qu'elle aimait éperiinmiiit un jeune Ainiénien, chré-

tien comme ils le sont tous, cl tailleur de proh'ssiiPii Le bey

était boo père el bon musulman : que fait- il? Sous un pré-

texte, il attire le chrétien dans sa maison et le mène à sa lille.

qui lui saute au roii.
< 'e-t ici que l'orientide se rembrunit et

tiuirne au Iraiiique. Le hev fait saisir le chrétien el lui offre le

choix de l'un ou l'aulre de ces exoéilienis : cmhra.sser le ma-
liomélismeel devenir l'époux de la jeune lille, ou être niis à

mort. L Arménien répond comme Polyeucle, et le fanatique

Osmanli court chez le cadi demander sa tête, qu'on lui ac-

corde, tout fil iiromniandant le cnndainné à la déinence du

sultan peur une conninilalion de peine.
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La Gnzetle d'Àugsbour^ garantit Paiillienticité de ce conte
"es IHille et une. Nuits, dont sa pliilantliropie a dépoétisé le
détioiiinunl.

Pour la clotnre, nous voici en Allemagne, à la représenta-

tion d'une fête nautique qui se célèbre annuelleincnl à Ueriin
le jour de la fêle du roi. On sait que les Allemands se mon-
trent volontiers savants jusque dans le plaisir; dans leurs plus
simples distractions, il y a un cùlé poétique ; ils aiment sur-

tout à s'amuser mylhologinuement. Certains détails que n
produit celle vignette semblent inspirés par les inéUraor
plioses d'Ovide

; c'est une preuve manifeste de l'exaclitudt
que le dessinateur a mise dans sa reproduction. La foule de»

jeunes nageurs, tr.iveslis en tritons, amphibies et autres
monstres marins, l'ai! rurloge k Neptune, monté sur son char
et armé du trident. Dinis une fantaisie nautique, on comprend
qu'il y a place pour la plaisimlerie et la caricature. Aussi, dans

les rangs pressés de celte population marine, vous signalerez
peut-être des individus d'une anatomie suspecte et qui ap-
partiennent probablement h la classe des animaux antédilu-
viens. Un repas copieux est le couronnement nécessaire de

tous ces ébats aquatiques. Après l'invocation à Neplunn
vient l'ode à Bacchus; plus d'un Iriton tourne au Silène, «a
je vous laisse à penser combien de ces poissons novés... dans
le vin !

Quelques réflexions sur I» peate et les quarantaines

Ce n'est pas seulement parmi les médecins, au sein des
|
de même aujourd'hui les lazarets et la contagion sont en

,„,.-,.•.. , . , ... , —
I

-- , . plus nardies qu t,.>,c ,

gers a I art de guérir dissertaient sur le mal et son traitement,
| sonnes moins capables de juger la question.

C'est vraiment une chose merveilleuse que la facilité avec
laquelle une foule de personnes qui, pour la plupart, n'ont
trouvé dans leurs études aucune lumière, aucun ensèisne-
ment qui puisse leur venir en aide dans une question si difli-

cile, sont cependant peu embarrassées pour la résoudre. In

1|

second point non moins digne de remarque, c'est que parmi
ces juges nombreux, nuis il faut bien l'avouer, assez peu ca-
pables, la grande nnjorilé croit à la contagion, et quand la

contagion ne lui suflit lias pour expliquer les effets qu'elle
observe, elle se lance hardinmnt dans d'autres hvpotlièses.

dont elle n'admit pis qu'on puisse douter. Diî là les bruits
do maléfices, d'onctions, d'empoisonnement, qui, dans tous
les temps, outcu cours lors des grandes épidémies. A Milan,
dans le dix-soptièmo siècle, on torturait des nnllieureux
accusés par deux o'i trois com:niros de leur quartier d'avoir

oint les murs d'une substance mystérieuse, nullement défi-
nie, mais recelant à coup sur le germe de la peste. Les iiii/ori,

comme on les appelait, étaient vélu'uioutem.Mit soupçonnés
d'avoir commerce avec le diable, et l,i loriiiro leur arrachait
presque il tous l'aveu d'une action qu'ils n'avaient pas corn-
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mise. En 183i, les empoisoiinriirs rcciieillirenl l'Iiéritage

des uniori, et dans la plupart des grandes villes de l'Eu-
rope, à Paris même peut-être plus qu'ailleurs, on souwonna,
on accusa et l'on massacra, sur des indices absurdes, des mal-

heureux qui, bien convaincus sans doute de leur innocence 1 cette erreur dopli.i aile. Lejonrniênic et non loin d'un de ces
personnelle, croviiient peul-elrc comme leurs bourreaux qu il placards, un niallieureux (ut massacré lue Saint -Jdinucs un
existait dts empoisonneurs. On vit même, chose incrovable, autre fut précipité dans la Seine, etc

'

des placards apposés par l'aulorité conlirmer le public dans | Si nous insistons sur ces détails étrangers en apparence

(Vue eilérieurt du Uzircl de Mirscilf, priM de la [Kiilo J'.ntrtc.)

& notre sujet, c'est nn'il nous semble important de rappro-

clier les opinions relatives à la peste et les mesures nées de

ces opinions , des idées fausses dans leurs principes, mons-
trueuses dans leiii-s résultiits que l'apparition des grandes

épidémies a toujours fait nai-

Ire; c'est que ce rapproche- —
ment nous parait une ;zraiide le-

çon pour le public ti'op enclin

à prononcer tout d'abord sur

les faits, à trouver quand niêine

des causes et à se i-roiri' toujours

apte A jufjer des qlll'^liulls sur

lesquelles un peu de réilevion

lui démontre bicntùt son igno-

rance ; c'est que, dans la plu-

pari des lazarets, la science et

l'humanité sont aussi peu con-

sultées aujourd'hui, qu'elles

l'éliiient à Milan au dix-sepliê-

ni^iécle, el.iJaiis les rues de

Paris en is.'ii.

La première apparition de la

peste est rapportéi', parM.Lil-
Iré, au premier siéile de l'ère

chrétienne. A partir du sixième

siècle , et pendant mille ans h

f.a près, on l'a vue régner pres-

que endémiqiiement dans le

centre de l'Eunipe. L'Angleterre

et la France voyaient alors la

peste aussi souvent qu'on la voit

de nos jours à Constaiiliiio|ile.

Depuis la st'coiide muitli' du
dix-septième siècli' jiis(|uau

cjmmencement du <li\-liuiliè-

me, elledisnarutcomplélenienl,

et quand elle éclata de nouveau, elle ne dépassa pas les côtes

de la Provence. Ue nosjiuirs, elle se montre de temps à autre
sur une partie du cours du Danube, sur (juclques points de la

Turquie d'Euro|>e, dans quelques localilés de l'Asie Mineure,

et surtout dans la Bassc-Egynte. Partout où la peste apparaît
aujourd'hui, soit par cas isolés ou sporadiques , soit comme
épidémie, on liouve des conditions analogues, sinon tout à

fait identiques, pour le sol, le climat, les mœurs. Dans tous

ces pays, la peste débute à une certaine époque de .l'année et

ces.^e à une autre, partout le vent du sud-est (.teirocco. Mis]
la fait naître, le vent du nord [Iramonluna] la fait cesser. Par-
tout ou la voit respeclerjccrtainsj points élevés, comme la

citadelle au Caire, le sommet de la montagne nommée Alm-
Daiihe sur la cête asiatique du Bosphore, et ce point de llle
de Malle que sa prérogative d'être inaceessihie à la peste a
fait nommer Sa/i (pur). Non-seuleimui, dans i es hKaiilés,'l;i

pesie ne se iiionlio pas spoiil;!-

iieiiieiil, mais les lualailesnoii -
liii'iiv (|ni se fcinl transporter de
liiiiisl.iiilinoi'je ou lie Siiitaii,

par exemple, !>m Alem-Diiyhe,

y guérissent plus facilement.
(Braver, .Wufans à Contlanti-
nojile.)

Depuis longtemps, et peut-
être dès son apparition, la peste-
a éli' considérée comme con-
tiigieiise; cependant l'ninjiRtt.r

est le premier auteur dans k-
qiiel ou rencontre celte doctrine
.sous une forme précise ; sui-
vant lui, la pc>ics<'coiumiiniqiic
par le jLontacl immédiat dis
malades, par le contact médiat
au moyen des vêtements, etc ,

eiillii, mais plus rarement,
par l'iiispii-alion de l'air dans
leipiel les malales ont exjialé
des miasmes peslilenliels.

£ij
" ^ '"

Vers le même temps, Mer-
_^ ciirialis soutenait l'opinion coii-

. _ ^^ liaiie et niait la contagion de la

_ _ ^_ peste.

Lorsque les contrées cen-
liales de l'Europe furent déli-
viéesdece Iléaiiel qu'il se trou-
va conhné dans h-s limites qu'il
occupe aujourd'hui, les médo-

I
cins ec sèrent tout à fait de s'en occuper, et les hommes nul,
dans rcrieni, exeivaicnl l'art de guérir, n'avaient rien de ce
qui [ouvait les conduire à une observation éclairée du mal

I Eti 1740, lors de la pesie de Marseille, trois mi-decins do

t;>:-jt '

Montpellier, Cliicoyneau, Verny et Deidier, venus à Marseille

pour étudier et combattre h maladie, soutinrent qu'elle n'é-
tait pas contagieuse el apportèrent h l'appui de leur doc-
trine des preuves d'une «r.iiide force. Ce^H-mlant l'opinion

contraire prévalut dans le public et inAme parmi les méde-
cins. Stoll, un des plus grands auteurs qui aient éirit sur
les épidémies , déclare la peste une maladie épidéiuique

,

prenant ivi .source dansi erl liiies conditiceis alm i-phérique..

et semble regarder la contagion comme fori douteuse. En-
fin, les médecins (pii firent à la fin du sièi;le deinicr la cam-
pagne d'Egvpte, ont admis tous, à l'exception d'Assalini, la

cont i.-i le II pesie.
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Depuis mil! vinglaiae d'années, un assez grand nombre do

médciiiis IVançais ont visité l'Orient, et, soit en Turquie, soit

en li^'jpltt, ont observé la peste avec soin. Une coininission a

Bii'-inc été nommée dans ce but, un assez grand nombii;

d'ouvragi/s ont paru sur cette importante matière, les opi-

nions les plus contraires se sont fait pour et la question de la

contagion de la pesle est devenue Punc des plus importan-

tes au point de vue social.

Voulant avoir à cet égard des notions ausiii précises que

possible avant de i ien décider au sujet des quarantaines, le

gonviTuement s'adressa à l'Académie de médecine ; une com-

mission fut nommée.
Le rapport de cette conunission est dû ii M. le docteur Prns,

à iiui ses collègues ont déféré l'bonneur de ce travail long et

difficile.

La question de la contagion y est examinée sous toutes ses

faces, et les propositions émises par le savant rapporteur sous

forme de conclusions, peuvent se résumer ainsi :

La peste peut être sporadique ou épidémique; dans le pre-

mier cas elle est, comme toutes les alTeclions, moins grave

que dans le second ; elle n'est alors transmissible ni par le

contact médiat ou immédiat, ni par les miasmes qui s'e.\lia-

lent du corps des malades, et la présence d'un de ceu.x-ci dans

un lieu fermé, connue une cliambre, pur exemple, ne pour-

rait pas former un foyer d'infection.

La peste épidémique présente, comme toutes les épidé.mies,

trois périodes principales : l'invasion, le maximum d'inten-

sité et la décroissance. Dans aucune de ces périodes elle n'est

transmissible par le contact médiat ou immédiat des malades

exposés à l'air libre ou dans des endroits bien ventilés ; cette

proposition, que conlirme l'expérience de chaque jour, n'est

mlirmée par aucun fait d'observation rigoureuse.

La pesie épidémique est transmissible par les miasmes

qu'exbale le corps des nulades vers la lin de sa première

période et pendant la seconde; c'est alors qu'un malade sul'-

iit à produne un foyer d'infection; ces foyers de peste épidé-

mique peuvent se former bors du pays où règne l'épidé-

mie de peste, par le transport de malades partis de ces

derniers pays ; c'est ainsi qu'on a vu des foyers de peste se

former à bord des navires en mer, dans les lazarets, etc.

Ces foyers peuvent persister après l'enlèvement des pesti-

férés.

La sang d'un pestiféré ou le pus d'un bubon pestilentiel

.étant inoculés n'ont pro luit que des résultats équivoques;

l'uioculation du cliarbon pestilentiel n'a jamais produit la

pesle.

Les bardes, les vêtements ayant servi à des pestiférés

et revêtus, sans avoir subi aucune purilicalion
,

par des

individus sains ne déterminent chez eux aucun accident de

pesl(\

Lo-fa'il suivant snflit pour démontrer cette proposition. A
CoiisUiniiniiple, les luils .iclièlent, aus>ilôt après la mort des

IIS vrl.'iiii'iiN, leur lit, tous les objels à leur

ircli,iiiili-i.i si'iilasseut lors des épidémies de

vaste lia/.ar qui , vers la fin de la peste de

«.xcinplr, cuiilenait les ell'ets d'au moins l.'iO mille

(Te iiiiiiiliiV (les morts s'étant élevé à ce cbilVre rien

iiiii>iiliii.iiis). Dès avant la lin de l'éiiidémie,

lits, CCS liaillniis, lo:il souillés encore et qui, sui-

îninn giMiéralcnirnt ailiiiiH' en Europe, devaient re-

C*ile niiasiiies pour iiilrclrr le monde entier, lurent

icii de temps et se dispersèrent dans toutes les

Turquie d'Europe et d'Asie, ce qui ne proihiisit

dans la marcbe de l'épidémie, dont on vit bientôt

arriver la lin. (Brayer, i)co cil.)

Aucun fait d'observation rigoureuse no prouve la transmis-

sibilité de la peste par les nian'lKiiuJises dans les pays où la

.peste est i'iiileiirM|iH /iiil/'inii'i'.

Enliii pciiil.iiil 1rs ivi,, :i 11-; meurtrières, des loca-

lités Vdisiiiçs lie ii'lii . I drm en sont tout à fait

exemptes, malgré les ciiiiiiiiiiiiii-.iiiiias continuelles entre les

habitants qui ne prennent aucune précaution contre la con-

tagion

lie lu pi'sie liiirs des foyers épidémi-
ise-, des IrllH.s, etc., |iii'iVeiiaiU de ces

;iil~M ilniilrii-,e. L;i cnlll leli.illile, l|ue

lions saiiilaires, les coiiimuiucalioiis

libres entre certains pays cuiiime les Elats-Unis, par exenqile,

et la Turquie, n'ont produit jusqu'à présent aucun accident

de peste dans les contrées oii elle n'est pas spuiitaiiiie.

La distinoUon admise pai le> iiileiel.iiire> saiiii.nies entre

les marclianaises et les Milisi.inresde ijuei-rs n.iliii i~, sous le

rapport de leurpropriélé |ilus(i iiis^iiaiide de liaosmettre

la peste, n'est fondée sur aucune expérience , sur aucune
dimnée scientifique.

Bien qu'on ne [iiiisse assigner à la pesle une limile d'incu-

bation li\.' el absolue, les l'alls niiililis lellilelit à .léiiiniilivi'

que loin des |ia\siill l.l pesle e.^l elhli'llliil t elulelinls lies

foyers épiileiiiiipies el îles l(i\eis irinle.-lmii prstileiilielle
,

cette maladie 11 a jamais .'ilate i h /. les personnes ci ini|iro-

mises après un isolement de luni jeiiis.

On voit qu'il y a bien Imii de .es eniiclusions aux idées de
contagion qui règiienl eaeiue géiieralement; liMilel'.iis, l'au-

teur ciiiisciencieiix du rapport n'a présenlé ipi'avee ii'sei\('

ces pro|iositioiis. En ell'i'l, il s'en liml bien que ia ipieHimu ait

été suflisamnient étudiée : des faits graves, des aoleiiis d'un
grand mérite tiennent encore l'opinion en suspens; el d'ail-

leurs n'est-ce pas une question toute nouvelle au point de vue
médical?
Parmi les grands observateurs, la plupart se taisent sur la

peste, et nous avons vu que l'un des plus distingués consi-

dérait la contagion comme au moins douteuse.
Jusqu'en 181)3 à peine avait-un observé celle affection en

Egypte.

Convameus de la contagion, la plupart des médecins qui
exerçaient en Orient ne cberchaient pas 1« moins du monde
à approfondir ce sujet et s'entouraient de précanlions, bien
loin d'aller cliercber au sein du Iléan le .'avoir qu'on ne peut

La transmissihilili'

quospar des niaieli.n

foyers, est an iiieiie

n'arrêtent pas les c

acquérirsans péril. Parmi ceux qui osaient affronter la pesle,

il suffisait qu'un seul en fût atteint pour que l'opinion lon-

traire Iriompbàt et citât ce fait coimne une preuve iiiériae;i-

ble en sa faveur. D'ailleurs, un fait iniainleslalile quiiiqueas-

.sez diflieile ;i expliquer, c'est que les peuples du Midi i liez

qui riii--tMiiti I i-ale |,.is l'imagination, les Italiens, les

Grecs, les l'iineiie,iii\ mit une passion, une sorte de cnlle,

pour leiln^'lile de i,i e, Mltat-'iiill. Il semble qu'en iliiOler ce suit

nresipieatlal|lle| lelll rni\,ilM e lell^iellM-, el peiil-elie, en ef-

fet, lie -nnl-ll- M iaiialM|ie- >\r 1,1 runla-imi ,|1|,. |uMe i|U ils

voient les nieiiibie^ ilu rln>Y. pailajjri lenisteiieni- el ana-

thématiser sous ce rapport aussi le doute et le libre examen.

Ce besoin de voir la contagion partout les poursuit sans

cesse; pour eux la pbtbisie eslcontagiense, les scrofules sont

conlagieiises, tontes les fièvres, lonles les allerlinns de la

peau siiiil siisiieeles. Ce sont là des jn-e- liien |ii,'venus, et

qui, pinlol que (le ilduter dcs clfets ilii iniilai I. auneiit mieux
imaginer les circonstances les plus incroyables; ils vont

même jusqu'à refuser d'admettre l'infection par l'air vicié, de

peur, sans doute, que le dogme de la contagion n'en reçoive

une atleinte. Outre ces innlil's, les lialiilanls de Maiseilie en

ont d'autres pour soiilenir h ers-ih' des la/,aie|s et des

quarantaines. C'est qn'ii MaiM die est idaMi on la/aiel |innr

les provenances du Levant , el que ce lazaret conliibue

Eiiissamment à concentrer à Marseil^ le commerce d une

onne partie de la Méditerranée, il est à remarquer en outre

que l'intendance sanitaire compte parmi ses membres un
grand nombre de négociants fort capables, sans doute, de

comprendre et de discuter leurs intérêts et ceux de leur ville;

malheureusement, il s'agit pour eux d'autre chose encore, et

ces messieurs ont donné au monde la mesure de leur intel-

ligence an point de vue de l'hygiène et du service de santé

dans certains règlements publiés par eux en ISôd. Il y a

quelques années encore, aucun médecin ne faisait partie de

l'intendance sanitaire. Les membres de ce conseil s'en rap-

portaient pleinement à leur inspiration, à leur génie inven-

tif pour suppléer aux connaissances qui leur manquaient
complètement. Depuis peu d'années seulement deux méde-
cins ont été nommés membres de l'intenlance et ont ap-

porté dans .ses délibérations des connaissances médicales et

des idées de progrès qu'on n'y trouvait pas jusque-là. C'est

donc avant leur nomination qu'ont été rédigés les règle-

ments dont nous parlons, et auxquels ces bonorablers confrè-

res n'auraient certainement pas voulu donner l'appui de leurs

noms. Mais s'il leur fallait prêter les mains à l'exécution de ces

règlements, s'ils devaient examiner avec une lunette d'appro-

che leur malade (voyez le rapport de la commission. Bulle-

tin de i'Académie de médecine, lome\i, p. 775), donner une
consultation d'après un semblable examen, ou, le malade ne

pouvant venir à la grille , d'après les renseignements d'un

matelot, d'un garde de santé, quelquefois malade lui-même,
s'ils devaient prescrire une np'ralion prématurée, engager

par tous les nuiijenspoxsililis le, malade à la pratiquer lui-même
dans une région où une simple piipiie peut devenir morle'le;

s'il leur fallait, en un mot, risquer de tuer un: malade
, pour

éviter de s'exposer eux-mêmes au moindre péril, c'est-à-

dire pour obéir au règlement dont lisseraient les exécuteurs;

alors nous n'en doutons pas, ils repousseraient cette mission,

désiioiiiiiaiiie puni lin médecin.
El pi 11 ni a 11 i,de|Hiisl720jusqu'à ce jour, c'est-à-dire pendant

le siècle le plusia lairé, le plus glorieux pour notre pays, dix

fois la peste a été observée au lazaret de Marseille, et dix fois

l'intendance a trouvé des médecins pour exécuter ses règle-

ments; il nous en coûte de le dire, mais c'est une boute pour

notre profession.

Nous donnons ici quelques-uns des articles du règlement

de 185(î. Ces passages sont extraits du rapport de la commis-
sion; il faut les lire pour savoir ce que des hommes ignorants

et dominés par la peur peuvent inventer de raffinements

cruels au nom de la philanthropie.

Art. lis. Les méilecins et les chirurgiens n'entrent point

dans l'enclos où est logé un malade atteint de maladie con-

tagieuse; ils s'arrêtent toujours à plus de 6 mètres de dis-

lance do la première porte, de manière i/u'/h' smit dans un
éloijinement au moins de 12 méires du makide qu'ils visitent,

lequel se montre à eux, *i son élut h- jicrmel, et leur parle

sans dépasser la barrière de fer qui est dans l'enclos.

Art. IKi. Lorsque le malade ne peut sortir de la chambre,

les médecins se lèglent sur le rapport qui leur est fait par

l'élève chirurgien ou, oi/e/'d"' <i^ celui-ci, par loutcaulie per-

sonne placée dans l'enclos pour soigner le malade, et ils

prescriront les remèdes convenables à sa situation.

Art. 611. Le pestiléré doit être placé dans une chambre

près la barrièie de ter. Si quelqu'un du bord a suivi le

malade dans la mi- de le NOMuer, il lui est donné une cham-
bre dans son voiMiia-e. .Mais il évite de communiquer avec le

pestiféré.

Art. 613. On procure à l'individu qui soigne le malade,

des sabots de bois, une camisole, des pantalons et des gilels

de toile cirée dont il se revêt quand il entre dans la chambre

du malade pour lui approcher quel<iue remède au bout d'une

planche.

Art. 61-4. Lorsqu'on a besnio du secours manuel de quel-

que chirurgien, on iiir(7e K/i el.re en chirurgie à s'enfermer

avec le malade, mais ce k'isI j'imais qu'a la dernière extrémilè

qu'on en rient là.

Art. Ol.'i. Lorsqu'il s'agit de l'ouverture d'un bubon, et que

ce bubon a son siège sur une partie du corps tell* que le ma-

lade puisse iipi'rer liii-inème, on l'ail usa^e i\i-< caustiques,

ou on niipliii:' li'iisl,'^ molli IIS /««vi/Jes |hiim' eiiuai;er el dc-

terniiner le iiuiUde ,( se faiir l'.ip.aalHin, e saisit le mo-

ment où ses sens encore hbres le lui pcroiclirnt, quoique le

bubon ne soit pas meure parvenu au deyré de mulurilé indi-

qué par les réylesde l'art.

Art. 610. f)n procure au chirurgien des vétemenis en toile

cirée; on lui remet des instruments à longue queue pour

qu'il puisse en faire usage sans toucher le malade...

De telles énormités n'ont pas besoin de connnentaires.

Coiieoura ilea Keotem t»|ip<riale«.

SÉ.tNCKS U'OIVKKTI RE.

Le nombre des élèves qui se présentent pour subir à Paris
les examens d'admission aux ccules spéciales a été cette an-
née encore plus élevé que l'année dernière. Cette augmenta-
tion, moins forte peut-èlre que les années précédentes est
cependant encore fort sensible. On comptait UlU candidats
en IS-i.'j; il s'en présente, en 18.10,1139, ainsi répartis :

Ecole Polytechnique 4i;i)

Ecole Saint-Cyr 431
Ecole Navale t7(i

Ecole Forestièie 73

ll.".'.i

Nous avons déjà eu occasion de signaler cette augmenla-
tion successive; et pour en faire ressortir toute l'importance,
nous rappellerons (jn'en 1840 le nombre total était de 601. Il

a donc presque donlili' seulement en six ans. La proportion
la [iliis lui le iiili iiii r.i oie .Saint-Cu'. En 1840. il ne se pré-
sent ni i|ne l.",:, r.iiifliiliii-. Ils ont plus que triplé de nombre
aujourd'hui, et celle piopnrlion serait plus considérable en-
core, si les élèves, appartenant aux départements qui sont
attribués à Paris, comme centre d'examen, n'eussent étéauto-
ri.sés à faire leurs compositions aux chels-lieux de leurs arron-
dissements respeclifs. En sorte qu'ils ne figurent pas dans le

chiffre que nous avons indiqué pour 1846, tandis qu'ils sont
comptés en 1840.
D un autre côlé le nombre des places â distribuer est bien

loin de suivre la même proportion, surtout pour les grades
militaires. Au contraire, l'elfeclif de l'armée a pluliJl été ré-
duit depuis 1840. Cette aflluence de candidats ne peut donc
qu'encombrer les avenues des concours. Aussi l'adminislia-

lion, pour remédieraux inconvénienlsquien résultent et dans
le but d'accélérer la marcbe des e.xamens, a-t-elle pris celle

année de nouvelles mesures. Elle a procédé par éliminaliou!!

successives.

D'abord les compositions ont été faites dans tous les chefs-
lieux d'arrondissement, sans déplacement des candidats. Puis,

ceux de ces candidats dont les cmnpositions ont été jugées
trop faibles, onl été mis dès l'abord hors de concouis. En-
suite ont commencé les examens du premier degré qui doi-

vent en éliminer encore un certain nombre. Enfin les candi-
dats que ces deux épreuves successives leronl considérer
comme bons el admissibles, subironllesexamensdu deuxième
degré qui fixeront délinitivcmenl le nombre des élus.

Les séances solennelles d'ouverture ont eu lieu celle année
les 1", 15 el 18 juillet. Nous avons rendu compte dans les

numéros des années précédent! s de ces cérémonies dmit le

programme varie peu. Mais cette fuis des mesures exception-

nelles prises par radininistralion en ont modifié la physio-
nomie. Nous avons signalé, l'année dernière, l'inconvenante

turbulence des élèves qui avait occasionné des scènes fâcheu-

ses de désordre. Pour en prévenir le retour, l'administration

a exclu les candidats de la salle du tirage.

Celle exclusion, au reste, n'a frappé que les candidats de
l'école Polytechnique. Les jeunes élèves aspirants à l'école

Navale, qui se sont toujours fait remarquer par leur raison

précoce, el leurs collègues plus i'igt's de l'école Sainl-Cjr,

n'ont pas été l'objet de la même deliance. Nous ne discute-

rons pas ici la mesure, passablement Imniiliaiite à notre avis,

dont les candidats de l'école Pjlv technique ont été frappés;

nous savons qu elle a été vivement reclamée par l'école elle-

même. Binons ne pouvons nous dissimuler que les élèves l'a-

vaient jusiiliéè à l'avance. Il est déplorable de voir des jeunes

gens, qui déjà sont des hommes, dont un grand nombre fi-

gurent dans les rangs de l'armée, et qui en porlent le noble

uniforme, s'abaisser jusqu'à des espiègleries el des vociféni-

tions dont rougiraient les gamins des écolts primaires, et qui

mériteraient d'être punies en conséquence. Ce serait beau

pour des soldats, pour des sous-olliciers qui auraieni pu la

veille être appelés à défendre l'honneur el le drapeau de l.i

France ! Nous en parlons avec regret et avec quelque ainei-

tuine, parce que ce fait a plus d'importance qu'il ne seiiiMi -

rail au premier abord. C'est un svnipli'ime grave pour notre

jeune génération, et qui nous parait découler du même prin-

cipe que bien d'autres aberrations déjà trop connues. La plu-

part de ces jeunes gens, qui appartiennent à la classe (in'uii

appelle élevée, croient-ils faire preuve de beaucoup d'éli'\à-

tion d'esprit et surtout de bon ton lorsqu'ils se présentent an \

examens qui vont décider de leur carrière, le cigare à la lion -

clie, le chapeau sur l'oreille el les mains dans les poches,

comme s'ils allaient polker à Mabil e ou ailleurs, lorsqu'il^

s'abritent derrière d'autres caniar,ades comp'aisants lunn

pousser un
got, des mi.iiileii

un Iriste ilélnil
i

rière dans laipn'

peclllu.nis v,||,e

gés. C'est peiit-i

lisant rasbioiiabl

niliiile

la dl:

lies inlerpellalions

ntillosses semblables'? C'i^l

ils veulent embrasser, cai -

lainiuir de l'ordie, le res-

111 s, siiiii si sévèrement el sijnsltmenl exi-

' ainsi ((u'iin brille dans les réunions soi-

du Uanelauh et du Cliàlean-Kouge, mais

nous doutons qu'avec ces louables habitudes on brille jamais

ailleurs.

Nousavons insisté sur cette circonstance, parce que nous

aimons notre jeune génération, que nousavons confiance en

elle, et nous espéi'uns qu'elle comprendra nos avis.

Acndéiiiiriles Jtcit'iirrM.

COMl'TK llENUl UKS TRAV.H X Bf 2» TRlJirsiRK HK l.^ltl.

Sciences médicales.

Anniomie et physiologie. — Une note de M. A. Piégu con-

tient les résultats d'expériences intéressantes et liiiles, dil l|

l'auteur, dans tontes les conditions de précision el d'exacii- ''
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lude. Ces expériences onlilémunlré à M. PiOgu que les uiem-

brcs sont soumis à un niuuvemcul d'expansion et d'alTaissc-

menl double, euliéreinenl semblable a» niouvenieul à deux

leoipsdu cerveau. L'expansion des iiicnibrcs correspond à la

syslole venlriculaire, l'alTaisseinent, à la diastole. Ce double

niouvemenlconcorde éyalenienlavecciux qu'on observe dans

les vaisseaux sanîiuiiis; aussi, plus la niasse des parties molles

et plus le réseau capillaire sont considérables, plus les mouve-

ineuLs sont i.Milem.iit appréciables. Ces mouvements qui

résultent évidr l'iil de l'aniux ou du n-llux de la masse

sjnsuine, ne sont îaii> iloute pas particuliers aux membres,

et doivent se rencontrer dans toutes les parties molles où les

ramilications vasculaires sont très-fournies

Un enfant monstrueux, du sexe masculin, a été présenté

par M. Yelpean; il est ne dans le royaume des Aluarves, de

narenls forU et bien portants; sa mère, jeune femme de viust-

deux ans, a déjà mis an monde plusieurs enfants bien confor-

més. Cet enfant, aujourd'liiii dans son bniliènie mois, cstdune

santé parfaite. U.;iiili.-nineutdévelop|ié et pro,iortiomié pour

toute la partie supérieure du corps it pailii du bassin, il pré-

sente un second l)as>iii rudimentaire anipiel f.iit suite un

membre pelvien évidenunent formé par la réunion, sons une

enveloppe oonimune, des deux membres correspondant au

bassin supplémentaire. L'appareil sexuel est double aussi.
1

0.1 doit à M. Godarl l'observation suivante sur les trou-

bli!S produits dans la lowni ilion par la compression médiate

du cervelet : ù la suite d'une cinile et d un coup violent reçu

ilix jours cette ciuite après à la pirtie posléiicure de la tète,

une tumeur se montra vers la réfiion occipitale tt acquit en
,

six mois le volume de la tèli' il'nn enfant. Jus)ue-là, celle

Uinieur indolente avait peu :;éné la malade, ni.ns bientôt, le

membre supérieure le inenilire iiiféi ieur du côté (;auclie pré-

.sentèrent de l'irré^iirarilé dans les miuvenienls. Lorsque la
j

malade voulait prciidie un objCt qnelc(Hi(|ne, une salière ou

un verre par exemple, sa main le saisissait maladroitement,
!.. r.iwersjit ou, pa.ssaiit à ciité, allait touclier un autre objet.

rit de coordination dans les mouvemenls, cette déso-

l'-e des muscles à la volonté, pris d'abord par la ma- I

1 ses parents pour de la distraction, arrivèrent bientôt

ë te point que M' "* ne pouvait p'us nurclier seule. Cc-

ueiidint la force é^ale était encore dniis les membres de l'un

et de l'autre coté; la paralvsic du mouvement survint bientôt

dans les mjinbres du côlè wiiclie, tandis que la seiisiMliU;

restait à peu prés la mê.ne lorsque par exemple on pinvail

l'un ou l'autre bras, lune ou l'autre jambe.

M' '" sncconba neuf mois après l'époque où elle s'é-

tait lieurté la tète. A l'autopsie, on trouva dans le crans

une tumeur communiquant avec la tumeur extérieure par des
'

proloujienienls du périoste. Cette tumenr intérieure recou-

vrait et comprimait tout le tiers po-térieiir de riiémisplière

droit du cerveau et la partie iKJStérieiire et inleriie de llié- ,

niispliere «auclio. La portion du cerveau en rapjHirl avec la
;

tu ueiir était ramollie et déprimée. Le cervelet Ciimprimé
'

inimedialemeiit fut trouvé aplati et très-anioindri dans son

Volnilie.
j

ilntecine. — Une note de M. (j;iyoii, sur plusieurs cas

d'Iiy Iropbobie observés en Aljiérie, constate ce lail, mallieu-
]

nsusement reconnu depuis quelques années, que la rage peut i

w développer sur la i:ôle d Afrique, malgré l'opinion cun-
Iraire loiMlenips professée.

Le même observateur, d-ins un travail tout récent, reclier- 1

elle quelle pouvait être l'alTeclioii dé>i(;née par les anciens

sous;iesnonisde jc /u/i/rfce o'iKWr/yrfcri. Li-s auteurs moder-
nes ont cru y recoiinaitre la cborée. M. Guyoïi pense que

|

c'était une aftection qui marclie souvent de front avec les

épidémies de scorbut et consiste dans une sorte de paralysie

des jambes, causée par l'extravasation, l'inliltratioii du saiij^

dans les tis^us.

C/iiruri/iV. — M. Stein est l'autour d'un mémoire dans

lequel il fait ressurlir les avantii^es d'un aopareil ima^iiiié

pit M. WellenlM-rnli pour remédier aux accidents que déter-

mine l'iinplaiilation du placenta sur le col de l'iilérus. Cet

appireil a été nommé taminm-iessir : sa nature et sa desti-

nation sont ainsi désiciiées ,i la fois M. Siein cite trois ca.^

dans les()uels l'appliialwin île ce t jinpon a été suivie de suc-

ivi : liii-mèine a recueilli d.iiis sa pratique une de ces obser-

vations. Le lainpim-irsMi- ne nous parait pas un moyen in-

faillible et sans incoiivénienls, tant s'en fanl, mais nous in'

pensons pas (lu'on puisse se dispenser d'i-ii ti'iiler l'emploi

dans le cas d liémorra;(ies annonçant l'inipldnlatiun du jila-

ceiita sur le col ; car c'est un de ce» moyens qui, lorsqu'ils

ne sont pis utiles, ne présentent du moins aucun danger
dans leur application.

— M. Joliert de Lamballe a tu, dans la sé.iiice du 15 juin,

un méiinire sor I'iiikiIooiiV /wl/bJoi/iV/iie fl lu lMra<-nxliii>ir

lies Hulules iiriiuirrarlu-, /'/i.imi/ic. Ce inénioiie coillieiil trois

observations remarquables de (.niérison, par l'aulnplaslie

nrétrale, de lislules graves et nui semblaient devoir laii.-er

peu d'es,>oirau malade et au cliiruigien.

ThéraiKulique .
— M. Uocliard a obtenu des ié-iiiltal> .is-

wz favorable> dans le tr litement den scrofule*, en emp'<i)ant

un coinposé nouveau de cblore d'iode et de mercure, que ton
ileur, M. Ilonlitiny, ilési^jne .sons le nom d'iHt/yrfror-

ile chUinirf irvn iirrux. Col UU moven de plii> à

-i>trer dans la tliérapeutiqiiit d«j rrlte afl^clion niilleii-

I'' i^ement si commune, et nous désirons ytvsmeni <|ne les

bous elTels obtenus déjà se confirment par la pratique (ié-

nérale.

il. Boiijean continue ses expériences sur l'ergotine consi-
dérée coin ne liémost itique.

Prix i/e-.rne.» iniir Cn/iru'e llill.— L'Aca léniie a décerné
leprix de pliyiiolo;(ie eX|iériinenlaV à M. Agassii pour ses

beaux travaux sur les poissons vivants et sur les poissons fos-

siles. Un prix a aussi été accordé à M. IliscbolT pour son oii-

vraj^e intilnlé Hhluirt- i/u ili-nlopf^mentile imif ri du fuliis

duchieii. Ancuntravail de pbysiolnpe expérimentale propre-
ment dite n'avait été présenté au concours, et la coniniis.sioii

a clioisi les ouvrages qui, indépendamment d'un mérite su-

périeur, lui ont offert ou des vues imporlantes de pliysiolo^ie

générale, ou des matériaux précieux pour l'embriologie ani-

male.

Une mention lionurable a été accordée h M. Haciborski

pour les observations par lesquelles il a étendu à l'esiièce bu-
maiiie le résultat des belles recliercbes de M. Poucliel sur

l'ovulation spontanée îles nuinniifères.

Les prix de médecine et de cbirurgie ont été partagés entre

MM. Anius.sal pour ses travaux sur les blessures des vaisseaux

sanguins, Uonnel pour ses recliercbes sur les maladies des

articulations, A. Becquerel et Kodier pour leurs travaux sur

la composition du sang de riioinme dans l'éUit de santé et dans

l'état (le maladie, Itéveillé-l'arise pour ses observations sur

l'emploi des feuilles minces de plomb dans le pansement des

[ilaies. Enlin, un prix a été accordé à M. Slorel-Lavallée, au-
teur d'un mémoire sur les luxations de la clavicule.

M. Donné, pour ses travaux de microscopie, et M. Clias,

fiour ses méthodes de gymnastique, ont obtenu des mentions
lonorables

li^M FriiK d'nriificr.

Dans biiis les temps et clie/. Imis les peuples, le feu a joué

un grand rôle dans le progr.iimiie de> réjouissances domesli-
ques et publiques. Sans parler des /IiiniLouj i/e /'/lÉ/méiifc,

nui, après avoir renijdi plus d'un liéinisliclie des poèmes
il'lloinère et de Virgile, lignrent liuiiorablement aii|ourd'bui

dans Wtlmanach i/ei Mines, nous lisons dans les (ifurgiijues

que les laboreurs, pour lèter une moisson abondante, buvaient
coudiés sur l'herbe autour d'un feu de joie, pendant que les

jeunes gens se livraient à leurs jeux :

Afiricola

Ijise (lies agilat Testus, fususqiie |h.t licibam
lunis ubi in iiiedio et soeii cratera coronaiil,

Te lil>ans, Lc'iia'e, vocal.

Les Égyptiens célébraient chaque année une fête nommée
la ffle des lamjiet, parce (pie ce jour là clia(|ue citojen était

obligé d'allumer sur les fenèlres de sa maison un nombre de
lampes déterminé par les magistials, d'après le cliillre de
sa f'irlime. Hérodote nous appreml que |>arcillc illuniination

eut lieu sous la doiniiialiondeCainbysi', lorsqu'on eut décou-
vert le bu'uf Apis. Le nièiiu' liistoriiii nous dit encore qu'a-
près la seconde prise d'Atbènes, .Maiiloiiiiis lit allumer des
feux depuis cette ville jiisqu'.'i Sardes, et illumina ainsi (dus

de cent cinquante lieues de pays pour célébrer sa victoire.

Celle coulunie, qui |ia rail avoir été emjirniitée par l Occident
è rOrient, e>l piMil-étie originairede la Chine, du moiiisc'est

dans cette (Mnitrie qu'on en trouve la manifestation la plus

large, et, |ioiir nous servir d'un ternie appiojirié au sujet, la

plus éblouissante. Le p(>re Conte rapporte (ju'il a.s«ista une
fois à la solennité nommée par les Ciiinois la fi'te du laulrr-

nés, et il évalue à deux cents millions le nombre des flam-
beaiix qui s'allunièrent ce jonr-li'i. i;e cliilTre semble prodi-
gieux SI l'on observe (jiie la plupart de ci s lanlernes avaient

de viii;;t-ciiiq à lieiile pieds de diamèlie, i|ii'ell,s élaieiit or-

nées de donnes, de sculptures, de peinluics, et que quelqucs-
Ulii s d'entre elles coi'ilaii-iil à leurs pioiiriétailes plus de dix

mille écus. Ite pareil;, iiicendies font assmémcnt pâlir toutes

les splendeurs ilii lirini il. et |iislilleiaicnt à elles seules les

orgueilleuses prétentions du céleste emjiire.

Il e-l fori diflii ile, sinon impossible amourd'liui de faire

comiaitie la coiii|iositioii des premiers lenx d'arlilice. Le
plus ancien docnnient que nous ayons pu trouver est la des-
cri|iliuu que donne le 1'. Mai lai, d'ins miii Thnllre d'honneur,
du feu tiré à Ili'inis luis du sacre du roi Ht nri H. Ce passage
est assez curieux pour que nous croyions devoir le transcrire

en eiilier.

« Cette première porte passée, avant qu'arriver ù la sui-
vante séparée d'un rang de maisons d'un côté el île la rivière

de l'aiitiv, on voyait devant les yeux, sur les bords d'icelle,

une montagne faite en forme de 'rocli(>r enlie-ouverl, el dans
le creux, des monstres marins, des byèni's et des satyres re-

piéHMités par des jeuiie> liommes environnés de lierres et de
mousses. Il y avait aussi sur la même rivière, mais plu> loin,

1111 navire peint el a/.iiré avi'c tous ses attirails et conduit |iar

(les sauvages qui faisaient inille sanis et postures, comme
voulant attaquer les monstres qui gardaient le rucher ; ils

s'a|ipiiiclièienl enliil à la vue de Sa Majesté cl se joignirent
avec des croc-s de fer pour en venir aux mains et conilaltre
plus ai^'inent ; tous faisaient merveille à se iléfendre, les uns
et les aiilres jetant des llamnies el des fii,«ées en forme de
dards el auUes feux volnnls, en soi te i|iic le nii'il du navire,

la hune et b- pilol furent jetés en l'air par subtilité pendant
que les monstres marins et les sauvages se plonp-aieiit à tous
(oiips von» les eaux les uns sur les autres pourn'èlrr pas in-

coiiuiiodés des flammes. »

Une remarque intéressante à faire, est ijno ce feu d'arlilice

I

fut diiiiiié à trois heures après midi. Nous ne runnaissons au-
jourd'hui que le> Porlng.iis Mtri amis des vieilles coutninet
pour allumer iIp» hisées en plein jmir el pour jeter de» <irti-

i
chniils enriirme de défi aux rayons du soleil.

I)ii rem(n|U<>ni encore que dans c« tpntacle, l'eroplni le

plii~ iiii|<nr1aiit est coiilié aux liommes et aux machinesel que
le feii ne li(;nre guère que ciiinnie un accessoire, ce qiii tra-
duit l'enfance de la pyrolechnie. Il en fut encore lunulem|>s
ainsi ; dans toutes les V-Wi jnibliipies qui fnri'nt célébrées
jusqu'à l'avènement de Huggieri l-", sons Louis XV, les ma-
chines jouèrent le premier rôle et je feu ne fut guère eni-

I ployé que comme une illuflralùm brillante. Ces machines
étaient mobiles ou immobiles : elles représentaient des pa-
lais, des arcs de triomphe, des fontiiines, des obélisiiies, des
vaisseaux, des trilims, des dragons, des chimères : c'est |m'uI-
ètre en réminiscence de ses diverses applications que Ikii-

leaii a dit, dans son Art itoélique :

1
I.'iir(i/i, l'agn-alile

. Du plus alTreui ulijei fait un objet ainiiltle.

Quelquefois, les spcctateui-s ne se coiilcnlaienl pas de
monstres (>n planches et en carton; il leur fallait des ani-

maux réels, el pour satisfaire un appétit féroce, on allacliail

au-dessus d'un foyer embrasé un cliat vivant dont les niiaii-

lenients désespérés devaient être fort réjouissants à enlendre.

Prubablemenl aussi que nos aieiix trouvaient le bruit des

canons et des bombes passablement monotone, car entre l'c.v-

liibilion de deux pièces, l'ordonnatcnr dn feu avait toujours

soin d'introduire (les iuleimèdes de musique. Pour préparer

le public à une explosion formidable on faisait résonner à la

fois les trompetti's, les cornets, les lilres, les haut-bois, les

croiiKirues el les bassons; s'agissait-il d'annoncer une scène

plus paciliqne. une diVoration d'opéra, le teiii|ile(le l'iiviiien

orné de guirlandes de roses el de devises galantes. Us lîiiles,

les violons, les basses, les luths et les musettes, laisaieiit en-

tendre une douce el joyeuse sviophonie.

Souvent les aililicieis prenaient pour sujet une scène de

guerre. En KiUli Sully lit repiésenter dans la plaine de Fon-
tainebleau, devant plus de ilou/.e mille personnes, l'atlaque,

|iar une arinéedesatvics el de siiiivages, iriiiKlialeaii défendu

par une artillerie de fusées, de huiles et aiilie- arlilices. En
lllli.lnisdc la piiblicalinii ilii mai ia;;e pinjele eiilii' Louis Mil
el Anne (l'Autriche, le iiMvôt des niaiibands diinia aux Pa-
risiens le spcclacle d'un siège dans toutes les n'gles. De Serre

nous a laissé, dans son littentiiiTeiiruèraUr l'Iihloirede France,

la desciiplioii suivante de celte fête dont les amateui's de l'é-

poque ont longlemiis gardé le Souvenir :

u Morel, un des chevau-légers de la coin|)iignie dn roy et

conimissaire de l'artillerie, sortit de l'Aiseiial dans un char

Irionipliaiit, composé de trophées d'ariies en feux d'arlilice

else plaça sur le qiiav desCéleslins. Après, il sortit huit hom-
mes de l'Arsenal qui le vinient assaillir avec des lances de

feu; et, ne le pouvant vaincre, eurent ivioius il des Kuida-

elles (|ni leur furent données àlapoilc de l'Arsenal, avec les-

quelles ils relournèrenl à la charge; il leur hil résisté avec

lirce grenades, composées chacune de trente fusées, desquel-

les se lit une escopelerii> ; puis, se trouvant presipie forcé,

pour n'être vaincu que de ses armes, il mil le teu Oedansson

chariot, lequel ensevelissant les ennenns en ses ruines, de-

meura demi-lienre à biiiler, el les trophées d'armes jelèrcnt

lances, fusées, grenades el tout autre feu d'ai tilice. Ce cha-

riot étant mis en cendres, plusieurs petits loris, avec un noni-

bie de fusées, atta(|uèrent didaiis ^l^le l.ouviers, séjiarée du

quay des Célestins par un bras de la Seine, un cliattun y.ir

trois endroits , leiniel se défendit avec force Insées. Il avait

quatic faces de la liantiur de sijit toises, chaque face compo-
sée (le huit porteaux et de quatre pyramides de douic pieds

de circonférence, toutes garnies de lances à feu; au milieu

était un donjon avec une couronne impériale el les armes du

roy Cl de la revue au-dessous, fiitonrées de gnii landes. Sur
cliiiqne portail' il y a>ait cent lances à feu et aillant il Icii-

lour, à tous lesquels les fusées des petits foits mirent le leii

qui dura demi-quart d'Iienie ; étant achevé de liriiler, on mil

le feu i une des rondadics qui éaient dans l'isle. composée

de deux cents fusées qui alluniêreiit une inlinilé de lances et

de saucissons, el en même temps le chariot s'approcli,! dn
chtteau, lequel en étail éloigné de deux ceiilii pas. Pi tut mis

le feu aux ipiaire |iyramides dudit eliàlean, lesipielles tour-

nèrent incessamment jusqu'il ce qu'elles russenl lédnib'S en
poudre. Ensuite, on mil le feu successivement, et avec d'au-

tres arlilices, aux neuf autres roiid.iches, dont il t en avait

deux de cinq cents fusées chacune. »

C'est à ce feu d'artihce que parurent pour la première fois

dans les airs, lormi-cs déloilesde diverses couleni-s, ("es ligu»;

res humaines; c'étaient les portraits du rui et de la reiiTe,

reliés l'un h l'autre par ce vers de Virgile l'cril en caiactèiv

de feu :

Hu|isi', novas iiicende faces, libi ducilur utor.

De pareils tableaux, qui iiaiaissaient aloisdestuursde force

nierveilleiix, sont aujourd'hui le |Huit aux iiins du métier.

En \V)iX. iioiir celébri r la prise de La lliHhelle que lli-

chelien prétendait avoir em|Hirlée en d(>pil du loid Angle-
terre, du roi d'Ef|Wgne el surtout du loi de liaiice, un avait

élevé au milieu de la Beine un rocher inaccessible sur lequel

était attachée uin^ lille iiui repié-seiilail Andioinède; un moiis-

Ire marin vumissant des flammes s'ilaina sur (die comme
pour la dév(ner; mais aussitôt |iarut dans les airs un jeune

iiéros moulé sur un cheval ailé ; ilfiapjM de sa lance le corps

du monstre, qui l'-clala avec lirnil et l'iinamma les arlilices

diml te cavalier, le cheval, la fille el le rocher étaient com-

eiitié dans d'assez, grands détails au su-

jet de»s|H'(iacles pyroleclinic|iies de celle épiMpie, c'e«l que
pendant loiiglenqM l'art ne lit pas de seiisibies pii.j;ies et

que le» feux d'ai tilice de Verviilles, ilniitle iiMiquis de llali-

gean a laissé de si ponqH'Uses desciiplions, semblent calqui's

Mir ceux qui luarquèient le comineiicenienl du règne de
l.oUlsXlil. Nous signalerons lontefois ii la cniiotilédes ama-
teurs ceux i|ui furent exérnti's, en Iwat. lors de l'entriV

Iriiiuipliale de Louis XIV à Paris, eu lliiei. il l'iHLasiuii de l'é-

rpclinii (le la statue équestre du roi sui la plaie det Conquêtes,

et en I7US pour la niibsance du duc de BiitAgiie,

C'est sous Uniis XV que, griire aux travaui (^^ llug«ii<-ri

le lière, la pinileehnie prit liHlt i coup un dévehqipenn-nl

qni la ciuidiiisit en peu d'années an degié de perfoction ou

nous la voyons aujourd'hui. Nous ne ferons pas ta description

des divers'speclailes de ce génie qui, dejiiiis le mpeibe feu

tiré sur le lapis Vert de Versailles, le Si août ITi..'.. mil fait

rhaque année b's deliiesde la population de l'ai is; il fandrail.

pour expliquer les effets qui nous fiappenl d'éloniiement et

d'admlralinn, entrer dans des détails lii Iniiqiies i|iii ennuie-

raient fort nos lecleiirs ; dans tous les s|H'claeles d'illiisinn. il

vaut inieiix voir que savoir, et c'est surloiil (|iiand il s'agit

de feux d'artilire iproii peut se permeltie de ilonner un dé-
menti formid au grand jioetecl de nier la sagesse de son laineux

aphorisme :

Félix qui potiiil renim cognnsrere causas.
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Vfpe» militaires «le l'Ali^érie, par YVasiiili Tlnini»

TÏPES FRANÇAIS.

(Chasseur d'OrlOans.)

(Chassiur d'X'riqis.)

(Tirailleur ludi^èoe.)

(iDfaatcrie légère [voltigeur.]

(Spahis, maréalial do> Icgis et autfi

(Zouave en caban,)

(ânidat du traio J« é.iuipagi».)
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Vfpem lUtlitRirea de l'Aliçérlr, par IVusaili Tiniiii.

TYPES INDIGÈNES.

(Cbcf >lo U pt. T LCC .l'O.l (Chef d* la proviDC«de CoMlanliric.) ;Cbe( de la proviocc d'A'gcr.)

(Kabylo du Ju'Jara.) (Araba de Onaraniarli, armé de la fioodc et de la fflanuc lenir.)

(Catalier arabe Djebel-An,ciur
,
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lia Fille du Capitaine.

NOUVELLE, PAR ALEXANDRE POUCHKINE.

Traduction française, publiai; par Louis Viardot.

(Suite. — Voir l. VU, p. 186, 198, 2.Ï0, 2C6, 282 et 2<J8.)

XI.

LE CAMP DES KEUEIJ.es.

Je quillai le général et m'empressai de reloiirner chez iiiui.

Savéliilcli me re^iit avec ses remontrances ordinaires.

« Quel plaisir trouvcs-tn. seif^neur, à batailler contre des

brif^anils ivres? Est-ce l'affaire d'nn boyard? I.es lieures ne

sont pas t'iujoiirs bonnes, et tu te feras liier pour rien. lin-

cure, si tu faisais la guerre an.\ Turcs ou aux Suédois. Mais

c'est une honte de dire k qui lu la fais. »

.l'interrompis son discours :

« Combien ai-je en tout d'argent'?

— Tu eu as encore assez, me répunilil-il dun air satisf.iit.

I.es coquins ont eu beau fouiller partout, j'ai pu le leur soui-

ller. »

En disant cela, il tira de sa poche une longue bourse tri-

cotée, toute remplie de monnaies d'argent.

« Bien, S.ivéliilch, lui dis-je; donne-moi la moitié de ce

que tu as li, et garde pour toi le reste. Je pars pour la l'orle-

i-esse de lîélogorsk.

— m>n péi'e Piôt;' Audcéïtch, dit mon bon menin d'une

voix tn^nlilnite, est-ce que tu ne crains pas Dieu? Comment
veu\-tu te incllre en route maintenant que tous les passages

Sont coupés par les voleurs? Prends du moins pitié de tes pa-

rents, si tu n'as pas pitié de toi-même. Où veux-lu aller?

Pourquoi? AltenJs un peu. Les troupes viendront et pren-

dront tous les brigands. Alors lu pourras aller des quati'e

côtés. i>

Mais ma résolulion était inébranlable.

(I II est trop tard pour réfléchir, dis-jc au vieillard ; je dois

partir, je ne puis pas ne pas partir. Ne te chagrine pas, Savé-

liitcli. Dieu est plein de miséricorde; nous nous reverrous

peut-être. Je te recomman le bien de n'avoir aucune honte de

dépenser mon argent; ne fais pas l'avare; achète tout ce qui

t'est nécessaire, même en payant les choses trois fois leur

valeur. Je te fais cadeau de cet argent, si je ne reviens pas

d.ius trois jours...

— Qje (lis-tu là, seigneur? interrompit Savéliitch, que je

t laisse ;ill.M si'ul! Mais ne pense pas même à m'en prier. Si

Il :is I.', ilii ili' [urtT, j'irai avec toi, fût ce à pied ; mais je

ne I .iluiiiliiiiii 141 pa<. Que je lest; sans loi blotti derrière

U'eiuui aille de pierre! mais j aurais donc perdu l'esprit.

Kais ce que tu vouiras, seigneur; mais je ne te quille pas. »

Je savais bien qu'il n'y avait pis îi disputer contre Savé-

liileli, et |e lui p^riiii-; de'se pr-'-pirer pour le départ. Au bout

d'iim^ ili'iiii-lii'uiv. l'i'l iIn .11 ..:!,. ^111 mon cheval, et Savé-
liilcli sur iiiir r.K-.!' iii.iiuiv cl li liliii-c, qu'un habitant de la

ville lui avait Joiiiiéc pujr lieii, ii'ajMiit plus de quoi la nour-

rir. N'iiis gagnâmes les portes de la ville; les sentinelles nous

I ii<si r.Mii passer, et nous sortîmes enhn d'Orenbourg.

Il lommençait à faire nuit. La route que j'avais à suivre

passait devant la bourgade de Berd, repaire ile PuUgatchelT.

Cette route était encombrée et cachée par la neige ; mais h

travers la steppe se voyaient des traces de chevaux chaque

jour renouvelées. J'allais au grand trot. Savéliitch avait peine

à me suivre, et me criait à chaque instant :

i( Pas si vite, seigneur; au nom du ciel! pas si vite. Ma
niaiiiliti^ rosse ne peut pas rattraper Ion diable à longues jam-
bes, l'oiiiqiiiii le hales-lu de la sorte? Est-ce que nous allons

à u:i l'e-lin? Nous soniuies plulotsous le niart:au de la hache.

Piolr .\iiilii''ilrli ! iiiiiii prie Piotr Andi'éïlch ! seigneur Dieu !

cet eiil'.iul ili' h ivai.l |ii-rii'a pour rien. »

liiiiilol 11. MIS Miii.'v I riii'eler les feux de Berd. Nous appro-

l'iuiines des priilnii Is i.ivins qui servaient de forlilieations

n.itiirelles à la h )iii_'i le. S iv.'liil.li, sans rester pniirlant en
arrière, n'inlerroiii^i ni p is ~i's siipplir.ilijus hiineiUibles. J'es-

pîrais passer heureusiMii'iil 'li.\,iiil l:i plier ennemie, lorsque

l'apereiis tout à e.)up dans roli-.Hi il.' .iiii| p;ivsans armés de

gros liàlons. C'étiil uni' :;.i.l.' iivin...' iln .-.liop de Poiigat-

cliell. Ou nous cria qui vi\e I -Ne saili.uil p.is le mot d'ordre,

je voulais passer devant eux sans répondre; mais ils m'en-
tourèrent à l'instant même, et l'un d'eux saisit mon cheval

par la brile. Je tirai mon sabre, et frappai le paysan sur la

ti'te. S m bonnet lui sauva la vie; cependant il chancela et

ficha la bride. Les autres s'elîrayèrenl et se jetèrent de côté.

Prolitint de leur frayeur, je piquai des deux, el partis au

galop.

L'obscurité de la nuit, qui s'assombrissait, aurait pu me
sauver de toute encombre , lorsque, regardant en arrière, je

vis qii.^ Savéliitch n'élait plus avec moi. Le pauvre vieillard,

avec sou cheval l)oiteii\, n'avait pu se débarrasser des bri-

gands. Qu'avais-je i fiire? Après avoir attendu quelques in-

slants, et certain qu'on l'avait arrêté, je tournai mon cheval
pour aller à sou secours.

Eu approchant du ravin, j'entendis de loin des cris confus
el la voix de mon Savéliitch. Ilàlant le pas, je me trouv.ii

hioutôl l'i portéj des paysans de la garde avancée qui m'avait

arrèlé quelques minutes anparav:iut. Savéliitch éJait au mi-
lieu d'eiiv, ils avaient faitdcscendre le pauvre vieillard de sa

ross.', el s.' pn>p n'aient à le garrotter. Ma vue les reniplil de
joie Ils s.> jelèrent sur moi avec de grands cris, et dans un
iustuul, j'éiais à bas de mon cheval. L'un d'eux, leur chef,

à ce qu'il parait, m; déclara qu'ils allaient nous conduire,

devant le tzar. « El notre père, ajoul.i-t-il, ordonnera s'il

fini vous pendre h l'heure même, ou si l'on doit allen Ire la

lumièiv de Dieu. » Je ne lis aucune résistance, Savéliitch

iniili m m exemple, et les sentinelles nous emmenèrent en
tliouiplll'.

NiMis liaverMiini's le r.iviii pour entrer dans la bourgade.
Touli'sles ni.iisiins de pays;ins élaient éclairées. On eiUendait
partout des cris et du tapage. Je rencontrai une foule de gens

dans la rue , mais personne ne fit attention à nous et ne re-

connut en moi un officier d'Orenbourg. On nous conduisit à

une islji't (|iii faisait r,iii;;le île d.Miv rues. Près de la poric se

trouv.iieni i|iii-lipii.v Ioihumiiv de vinet deux piècesde canon.

(I Voil.'i le paliiv, ihi l'un ilc^ pav>aiis ; nmis allons vous an-
noncer. » Il en'i.i .1 iii- r. 'w .!. 1.1. li 1111 . iiip d'ueil sur Sa-
véliitch ; le vieil;, il il I 11 ,1)1 .!. -i/iic~ il.- . I .ii\ eu marmottant
ses prières. Nl)ll.^ i.M.niliiii.'.s l(lllglllnp,^. jailin le paysan, re-

parut et me dit : « Viens, notre père a ordonné de faire en-
trer l'oflicicr. »

J'entrai dans ['ishd. ou dans le palais, comme l'appelait le

paysan, l-.ll.' .lail e.l.iirée par deux chandelles en suif, et les

murs él.u. ni l.ii.ln- il.- papier d'or. Ou reste, tous les meu-
.bles, les II,mes, la lilile, le petilpot à laver les mains suspendu
à une corde, l'essuie-inain accroché à un clou, la fourche à

enfourner dressée dans un coin, le rayon en bois chargé de.

pots en terre, tout était comme dans nne autre ishd. Pougat-
chelT se lenait assis smis les suintes images, en iMllaii i.iiiLe

et haut lioniiel, la main sur la hanche. Autour li.- lin . In.iit

rangés plusieurs de ses principaux chets avec une r.\|ii.^>i.jn

forcée de snnniis^i.in el ilr respeil. On voyait bien que la

nouvelle lie r.irriM'ii ilnii ..l'ili i.n- iroreiiliniirg avait éveillé

une grande mi i.i-il" rln/ |.^ ivliellrs, et qu'ils s'élaif II tprc-
parésàin.i ieia'\.iir ,u.'e |i..in|ii'. l'.ni^alrli.'IT me reenniiutau

prenii.'r cnip d'irnl. Sa I 'iiil.' ^m\iI.' .Ii-|.,imi1 I.hiI à coU[i.

«Ahlc'e.sl N'.ilre Seiçiienii..: m.' .Iil-il iiv.'.' \i\,i. ilé. Com-
ment te purtes-tu ? pouiq,.i)i Dieu t"aiii''ac-t-il ici? » Je ré-

pondis que je m'étais mis en voyage pour mes propres allai-

res, et que ses gens m'avaient arrêté. « El pour quelles

aiïaires?» demanda-t-il. Je ne savais que répondre. Pougat-
eli.'lï, s'iina^iiKint que jene, voulais pas m'expliquer devant
1^111.1111-, lii M^ne à ses camarades de sortir. Tous obéirent, à

re\rr|iiinn lie deux qiii ne bougèrent pas de leur place.

c< Parle liardiinenl devant eux, dit Pougatcheff, ne leur cache
rien. » Je jetai un regard de travers sur ces deux conlidents

de l'usurpateur. L'un d'eux, petit vieillard chélif et courbé,
avec nne maigre barbe grise, n'avait rien de remarquable
qu'un large ruban bleu, passé en sautoir sur son caftan de
gros drap gris. Mais je n'oublierai jamais son compagnon. Il

était de liante taille, de puissante carrure, et semblait avoir

quarante-cinq ans. Une épaisse barbe rouèse, des yeux gris et

perçants, un nez sans narines et des marques de fer rouge
sur le front et les joues dnnnairnl ,'i son large visage couturé

de petite vérole une étra 11^. .! iii.li.|iins>ableexiiressiun. Il avait

une chemise rouge, un.' inl..' kii^jlii'-i' et de larges pantalons
cnsajiies. Le premier, coinmeje le sus plus lard, était le ca-
piial .l.'s.'il iiiBéloborodulT. L'autre, Athaiiase Sokoloff, sur-
ii.iinnii' kliln|inuclia (1), était nn criminel condamné aux mi-
ii"S lie ,Sil,.'.ie, il'on il s'était évailé trois fois. Malgré les

s.'iiliini'iiis .|iii in'aLiil,iii'iii al.ii> >,iiis partage, celte société où
j'i'l.ns j.'i,' il 1111. ' nianiri.' si inall lue fit sur moi une pro-
lonile inipn.sMun. Mais Puiigatcliell me rappela bien vite à

moi-même par ses questions, «i-'arle; pour quelles affaires

as-tu quitté Orenbuurg? »

Une idée singulière me vint à l'esprit. Il me sembla qus la

Providence, en m'ainenant une seconde l'nis devant Pougat-
cheff, me donnaitparlà l'occasion d'e,\èiiiler mon projet. Je

me décidai à la saisir, et sans réfléchir longteniiis au parti

que je prenais, je répondis à Pougatclielf :

«j'allais à la forteresse de Bélogorsk pour y délivrer une
orpheline qu'on op]irime. »

Les yeux de PoiiualrlirlT s'allumèrent. « Qui de mes gens
oserait offenser un.' m pli. 'lui. '1 s'écria-t-il. Eût-il un fnuitde
sept pieds, il n'erliappeiiiil pas à ma sentence. Parle, quel
est le coupable?
— Chvabrine, répondis-je; il lient en esclavage la même

jeune lille que lu as vue chez la femme du prêtre, et il veut
la contraindre à devenir sa femme.
— Je vais lui donner une leçon, à Clivabrine, s'écria Pou-

gatchelT d'un air farouche. Il apprendra ce que c'est que de
faire chez moi à sa tête et d'opprimer mon peuple. Je le ferai

pendre.
— Ordonne-moi de dire nn mot, inlerrompit Khloponcha

d'une voix enrouée. Tu l'es iinp hali' île ilonner à Chvabrine
le coimnanileinenl de l.i l.u liie-se, ,1 m.nnl.Miant tu te liàles

trop de le pendre. Tu as il.'j i ..lï.'ii-.' I.'s lài-a.pies en leur im-
posant un geulilhoinine puni elait; ne v,i donc pas offenser à

présent les gentilshommes en les suppliciant à la première
accusation.
— Il n'y a ni à les combler de grâces, ni à les prendre en

pitié, dit à son tour le petit vieillard au ruban bleu; il n'y a

pas de mal de l'aire pendre Chvabrine ; mais il n'y aurait pas
de mal de bien questionner monsieur l'oflicier. Pourquoi a-t-
il daigné nous rendre visite? S'il ne te reconnaît pas pour
tzar, il n'a pas à te demander justice ; et s'il te reconiiait,

pourquoi est-il resté jusqu'à présent à Orenbonrg au milieu
de tes ennemis. N'ordonnerais-lu pas de le faire conduire au
grefie, et d'y allumer nn peu de feu? (2). Il me semble que
Sa Grâce nous est envoyée par les généraux d'Orenbourg. »

La logique du vieux scéh'nit me sembla |ilausible à moi-
même. Un frisson involonlaiie me parcourut tout le corps,

quand je nie rappelai en qiiellesniains je me trouvais. Pougat-
cheff aperçut mon trouble. «Eh! eh ! Votre Seii^neurie, dit-

il en clignant de l'œil ; il me semble que monfeld-maréchal
a raison. Qu'en penses-tu? »

Le p^rsillage de Pougatcheff me r.Midit ma résolution. Je

lui r.'ponilis avec calme que j'étais en sa puissance, el qu'il

p.iuvail fiire de moi ce qu'il voulait.

« Bi.-n, dit Pouuatclieff ; dis-moi maintenant dans quel

étatest votre ville?'

— Grâce îi Dieu, répondis-je, tout y est mi bon ordre.
— En bju ordre ! re|iéla Pougatclielf, cl le peiipley meurt

de faim. »

L'usurpateur disait la vérité; mais, d'après le devoir que
m'imposait mon seiinent, je l'assurai que c'était nu faux

(t) Nom d'un célèbre l)anilit du siècle précédeni, ipii a lulle

longtemps contre les troupes impériales. — ;2) Pour la toiture.

bruit, et que la place d'Orenbourg était suflisammcut appi..-
visionnée.

i< Tu vois, s'écria le petit vieillard, qu'il te trompe a\.

impudence. Tous les fuyards déclarent unanimement que I.

famine et la peste sont à Orenbonrg, qu'on v man^'e de 1..

charogne, et encore comme un mets d'honneur. Et .Sa Gia. >

nonsa.ssure que tout est en abondance. Si tu veux pendi.-
Chvabrine, fais pendre au même gibet ce jeune ganou poin
qu'ils n'aient rien à se reprocher. «

Les paroles du maudit vieillard semblaient avoir ébranlé
Poiigatcliefr. Par bonheur Klilopoucliaseinit h contredire ton
camarade. « Tais-toi, Naouniitcb, lui dit-il, lu ne pens.
qu'à pendre et à étrangler. Il le va bien de faire le beros. .\

te voir, on ne sait où Ion àme se tient; tu regardes déjà dan-
la fosse, il In \. ii\ faire mourir les autres. Est-ce que tu n'..

pas assez il.' -,in- -iir la conscience?
— M, Ils i|ii. I sniit es-tu toi-même,? repartit Béloborodoll ;

d'où te vient celte pitié?

— Sans doute, répondit Khlopouclia, moi aussi je suis un
pécheur , et cette main... (il ferma son poing osseux, et re-
troussant sa manche, il montra son bias velu), et celte main
est coupable d'avoir versé du sang chrétien. Mais j'ai lue mon
ennemi, et non pas mon hôte, sur le grand chemin libre ei

dans le bois obscur, mais non à la maison et dcriièie le poêle,
avec la hache et la massue, et non pas avec des commérages
de vieille femme. »

Le vieillard détourna la tête, et grommela entre sesdent.s
Narines arrachées !

—Que murmures-lulà, vieux hibou' reprit Kliloponelia; j.-

l'en donnerai des narines arrachées; attends un peu, ti.n

temps viendra aussi. J'espère en Dieu que lu flaireras aussi le-

piniettes un jour, et jusque-là prends garde que je ne l'ar-

rache ta vilaine barbiche.
— Messieurs les généraux, proféra Pougatcheffavec digiiii.

finissez vos querelles. Ce ne serait pas un grand niallnn.
si tous les chiens galeux d Orenbourg frétillaient desjanil..

sous la même traverse; mais ce serait un malheur si nos bon-
chiens, à nous, se mordaient entre eux. «

Khlopouclia et Béloborodoff ne dirent mot, et échangèrent
un sombre regard. Je sentis la nécessité de changer le suji-i

de l'entretien, qui pouvait se terminer pour moi d'une f.ni

désagréable façon. Me tournant vers Pougatcheff, je lui dis

d'un air souriant : «Ah ! j'avais oublié de te remercier pour
ton cheval et ton touluup. Sans toi je ne serais pas arrivé jus-

qu'à la ville, car je serais mort de froid pendant le trajet. »

Ma ruse réussit. Pou:;ali'helf se mit de bonne humeur, i. La
beauté de la dette, c'est le pajcineiil, me fit-il avec son habi-
tuel clignement d'œil. Ciuile-niui maintenant l'histoire; qu'as-

tu à faire avec cette jeune lille que Chvabrine persécute?
n'aurait-elle pas accroché ton jeune cœur, th?— Elle est ma fiancée, répondis-je à Pougatchell en m'a-
percevanl du changement favorable qui s'opérait en lui, et ne
voyant aucun risque à lui dire la vérité.

— Ta fiancée! s'écria Pougatcheff; pourquoi ne nie l'as-

lu pas dit plus tût ! Nous te marierons, et nous nous en donne-
rons à tes noces. » Puis, en se tournant vers BélobiaiidolT :

n Ecoute, feld-maréchald, lui dit-il ; nous sommes d'ancit ns
amis. Sa Seigneurie et moi ; mettons-nous à souper. Demain
nous verrons ce qu'il faut faire de lui ; le matin est plus sa^e
que le soir. »

J'aurais refusé de bon cœur l'honneur qui m'était proposé.

Mais je ne pouvais m'en défendre. Deux jeunes filles Cosa-
ques, enfants du maître de Vislâ. couvrirent la table d'une
nappe blanche, apporlèrcnt du pain, de la soupe au poisson

et des brocs de vin el de bière. Je me trouvais ainsi pour la

seconde fois à la table de Pougatchefi' et de ses terribles com-
pagnons.

L'orgie dont je devins le témoin involontaire continua jus-

que bien a\aiil iliiis l.i unit. Enlin l'ivresse finit par trioni-

plier des l'onviM's. l'oiii^alchefl s'endormit sur sa place, et ses

compagnoun se levèrent en me faisant si-'iie de le laisser Je

sortis avec eux. Sur l'ordre de Klilnpuurlia, la sentinelle m.'

conduisit au greffe, où je trouvai Savéliileh, et l'on me hiis-a

seul avec lui sous clef. Mon meniuétiiit si étonné de loni ee

qu'il voyait et de tout ce qui se passait autour de lui, qu'il ne
me fil pas la moindre question. Il se cmiclia dans lobsi urile,

et je l'entendis longtemps gémir et se plaindre. Enfin il s,.

mit à ronfler, el moi, je m'abandonnai à des réilcxions qui

ne me laissèrent pas fermer l'ieil un instant de la nuit.

Le lendemain matin on vint m'appeler de la part de Pou-
gatcheff. Je me rendis chez lui. Devant sa porte se tenait une
\iibilka attelée de trois chevaux tatiires. La foule enconihiail

la rue. Pougatchefi', que je reneonlr.iidansranticbambicelait

vêtu d'un habit de voya:;e. une peli.sse el unbonnetkirghises.
Ses convives de la veille rentouraient, ayant pris un air de
soumission qui contrasiait fort avec ce que j'avais vu le soir

précédent. Pougalchelï me dit gaiement bonjour, et m'or-

donna de m'asseoir à ses côtés dans la kihitka.

Nous primes place, u A la forteresse de Bélogorsk,» dit

Pougatcheff an robuste cocher la lare qui, debout, dirigeait l'at-

lelat;e. Mon coMir battit violemment, l.esclievauxs'élancèreiil,

la clochette linla, l,i kibilka vola sur la neige.

(1 Arrête! arrête! » s'écria une voix ijue je ne connaissais

que trop; et je vis Savéliitch qui courait à notre lenconlie.

Pougatcheff fil arrêter. « Omon père Piotr Ainhéilih. i riait

mon menin, ne m'abandonne pas dans mes \ ii illes années au

milieu de ces scél. .. — .\li ! vieux hibou, dit PoiigatclielT.

Dieu nous fait encore rencontrer. Voyons, assieds-tii sur h'

devant.— Merci, tzar, merci, mon propre père, répoiulil Savéliitch

en prenant iilace; que Dieu te donne cent années de vie pniir

avoir rassuré un ]iauvre vieillard. Je prierai tout ma vie llieii

pour toi, el ne parlerai plus jamais du tmil'i'ip de lièvre.»

Ce /oiilm;/) de lièvre pouvait à la lin fâcher sérieusement

Pougalcheff. Mais l'usurp.iteiir n'entendit pas ou alTecta de ne

pas entendre celle mention déplacée. Les clievanv se remi-

renl au «alop. Le peuple s'arrêtait dans la rue, et chacun nous
saluait en se courbant jusqu'à la ceinture. Pougatcheff distri-
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buait des signes de tite à droite et à (.-auclie En un instant

nous sortîmes de la bourgade et primes notre course sur uu
chemin bien frayé.

On peut aisément se Dgurcr ce que je ressentais. Dans quel-

quc> heures je devais revoir celle que j'avais crue perdue à

jamais pour nui. Je me représeiilais le mumeul de noire réu-

nion: mais aussi je pensais i^ l'Iionnue dans les mains dui|uel

se Irouvail m.i destinée et qu'un éininge concours de cir-

constances alt.iiliait à moi |«r un lien mystérieux. Je nie

rappelais la cruauté bruscpieel les liublludes 9iiii;;uiuaires de
celui qui se portail le defeuMMir de mm amante. l'oiigatchelT

ne savait pas qu'elle fut la lille du capilaine MirnnolT; (Jliva-

brine, poussé ^ bout, était capable de tout lui révéler, el

PouyalchelT pouvait apprendre la vérité |iar d'autres voies.

Alors, que devenait .Marie'.' A cette idée un frisson subit par-
courait n|iin corps, el mes cheveux se dressaient sur ma tête.

Tout il coup l'ou;;aUlielV inlerronipil mus rêveries : u A
quoi, Votre Seigneurie, dit-il, dai^nes-lu penser 1— Cimunenl veux-lu une je ne pense pas? répondis-je, je

suis un oflicicr, un gonlilliomme ; liier encore je te faisais la

guerre et mainlenant je voyayeavec toi, dans la même voi-

ture, et tout le liunlieur de ma vie dépend de lui.— Quoi diuicl dit l'ou^atclieiï, as-tu peur? i

Je répondis qu'ayant déjà reçu de lui grâce de la vie, j'es-

pérais, non-seulement en sa bienveillance, mais encore en
son aide.

« Et tu as raison, devant Dieu lu as raison, reprit l'usurpa-

teur. Tu as vu que mes gaillards te regardaient de travers
;

encore aujourd'hui, le petit vieux voulait me prouvera tonte

force que tu es un espion el qu'il fallait te mettre à la tor-

ture, juiis te pendre. Mais je n'y ai pas consenti, ajoula-t-il

en baissant la voix de peur cpie Savéliitch et le Talare ne l'en-

tendissent, parce que je me >nis souvenu de Ion verre de vin

et de ton dm/uii;). Tu Miis bien ipie je ne suis pas un buveur
de saui!, comme le prétend la ronlVérie. »

Me rapnelant la prise de la furteresse de Bélogorsk, je ne
crus pas ilevoir le contredire, et ne répondis mut.

« i}ae dit-on de moi it Orenbourg'? demanda PougalcIielT

après un court silence.

— Mais on dit que lu n'es pas facile à maler. Il faut en
convenir, lu nous as donné de la besogne. »

Le visage de l'usurpateur exprima la satisfaction de l'a-

mour-propre. oOui, me dit-il d'un air glorieux, je suis un
tjrand ginrrier. Connait-on cliej vous, à Oreidniurg, la ba-
taille dIon/eïeIT (|i? (,)iiarante (généraux ont été tués, quatre
armées faites prisonnières. Crois-tu que le roi de l'rusge soit

de ma force ? »

U fanfanmiiadedu brigand me sembla pass.iblenu'ul ihole.

« (Ju'en penses-tu loi-mème? lui dis-je; pourrais-tu battre

Frédéric ?

— Pédor Fédorovitcli (11 ? et pourquoi pas ? Ji' bats bien
Vus généraux , et vos généraux l'ont battu. Jusqu'i'i présent
mes armes ont été heiireusi's. Attends, allends, tu enverras
bien d'autres quand je marcherai sur Moscou.
— Et tu comptes maa-her sur Moscou?»
L'usurpateur se mit à réll-Scbir; puis il dit îi demi-voix :

« Dieu sait... ma rue est étroite... j'ai peu de volonté... mes
garçons ne m'ubéissenlpas... ce sont des pillards... iljiiefuut

rcsser l'oreille... au premier revers ils sauveront leurs cous
avec ma tèle.

— Eli bien! dis-je à l'ougatcheiï, ne vaudrait-il pas mieux
les abandonner toi- même avant (|iril s»>it trop lard, et avoir
recours à la clémence de l'impératrice?»

Pougatcheff sourit amèrement: a Non, dit-il, le temps du
repentir est |iii<sé; un ne me fera pas gn'ice; je C(Mitliiuerai

ciuiime j'ai commencé. (Jui sait?... Peut-être!... Uriclika
UtrépirITa bien été tzar À Moscou.
— Mais sais-tu comment il a fini? On l'a jeté par nue fe-

nêtre, on l'a massacré, on l'a briMé, on a chargé uu canon de
sa cendr«pton l'a dispersée k tons les vents, u

Le TatttT se mit à fredonner une chanson plaintive;
Savéliitch, Imit emlonni, vacillait de côté et d'autre. Notre
<.-i6irA-i glissait rapidement sur le clicmin d'hiver... Tout à
coiipj'apeivusnn petit village bien connu de mes veux, avec
une palissade et un clocher sur la rive escarnée du laïk. In
quart d'heure apii^«, nous entrions dans la lorleiese de Bé-
logorsk.

.Ml.

lOIIIMIÏLINF.

La kiliilhi s'arrêta devant le pernui de la niaisnn du com-
mandant. Les babllanls avaient reconnu la riorhelle de l'at-

telage de PiiugatcbelT et étaient accourus eu foule. Clivabriiie
vint il la rencontre de l'usurpateur; il était vêtu en Cosaipie
et avait laissé croître sa barlie. Le traître aiila l'"U;;atcli. IT à

sortir de voilure, en exprimant, par ih'spamles idi-équienses,

son lêle el sa joie. A ma vue il se troiilda: mais, se remet-
laiit bientôt : a Tu es avec nous? ilit-il ; ce devrait être depuis
lontilemps. » Je détournai la têlc sans lui répondre.
Mon cii'ur se s«'rra quand nous entrâmes dans la [M'tilc

chambre que je iiinn.iiNSais si bien,iM'i se voyait encore, contre
le mur, le dipli'niie du défunt comtnandanti comme une triste

épiLqilie. Pooiial'bell s'iiwit sur ii> même siqdia où maintes
fois Ivan K>iu/,inilrh s'él.iil assoupi au bruit des gronderies
de sa femme. Clivahrine apporta lui-niênie de reau-<lc-vie à
son chef. l'oo:;atclirlT en but un verre, et lui dit i<ii me ilési-

giiant : i.OITies-en un antre ."i .'sa Seigneurie. » Chvabrine
s',ipprocha de moi avec son plaleaii: je m^' détournai pour la

seconde fuis. Il semblait hors de Ini-niNne. Avec sa linesse
ordinaire, il avait ih'viné sans doute que P(MigatchelT n'était

fias content fie lui. Il le rev-ardait av.'c frayeur e| nmi avec iné-
iance, Pougalcherf lui ht iiuelipies questions sur l'étal de la

forteresse, sur ce qu'on disait des troupes de l'impéralrice

(I) Légère esearninuclie ou l'avanLige êt.ii| ri>ste i Poiigal-
Cheir.— (2) Nom donné à Frédéric le Grand par les soldal.^ russes.

el d'autres sujets pareils. Puis, tout à coup, et d'une manière
inattendue: « Uis-moi, mon frère, demanda-t-il, quelle est

cette jeune lille que tu tiens sous garde? Montre-la-moi. »

Chvabrine devint pâle comme un mort. oTzar, dit-il d'une
voix tremblante, tzar... elle n'est pas sous garde... elle est au
lit... dans sa chambre.
— Mène-moi chez elle, » dil l'iisurpaleur en se levant. Il

était impossible d'hé»iler. Chtabrine conduisit PougalcIielT
dans la chambre de Marie Ivaiiuvna. Je les suivis.

Chvabrine s'arrêta dans l'escalier: «Tzar, dit-il, vous pou-
vez exiger de moi ce qu'il vous plaira; mais ne permettez pas
qu'un étranger entre dans la chambre de ma femme.— Tu es marié! m'écriai-je, prêt b le déchirer.
— Silence ! inlerrompit l'ougatcheiï, c'est mon aiïaire. El

loi, continna-t-il en se tournant vers Chvabrine, ne fais pas
l'important. t,)u'ellesoit la femme ou non, j'amène qui je veux
chez elle. Voire Seigneurie, suis-moi. »

A la porte de la chambre Clivabriiie s'arrêta de nouveau el

dil d'une voix eiilrecuupée : « Tzar, je viuis préviens qu'elle a

la (iêvre, el depuis trois jours elle ne cesse de délirer.

— Ouvre,» dil l'ougalcbelT.

Chvabrine se mil :'i luulller dans ses pocliesct linil par dire

qu'il avait oublié la clef. Pougalclielf poussa la porle du pied ;

la serrure céda, la porte s'ouvrit et nous enlriiiiies.

Je jetai un rapide coup d'ieil dans la chambre el faillis m'é-
vanouir. Sur le plancher, et dans un grossier vêlement de

Enysanne, Marie était assise, pftie. maipie, les cheveux épars.

levant elle se trouvait une i ruche d'eau recouverte d'un
morceau de pain. A ma vue elle frémit et poussa uu cri per-
çant. Je ne .saurais dire ce que j'i^prouvai...

l'ougatcheiï regarda i;inabrine de travers et lui dil avec
un amer sourire : « Ton hùpilal est en ordre! » Puis, s'ap-

procbant de Marie : « Dis-moi, ma peti'.e colombe, pourquoi
ton mari te pniiil-il ainsi?

—Mon mari ! repril-elle ; il n'est pas mon mari; jamais je

ne serai salemme. Je suis rés(dueà mourir plutôt, et je molli-

rai si l'on ne m.- délivri> pas. »

l'ungalchelT lança un re;.ard furieux surClivabriue : nTiias
osé me li'omi)er, s'éuia-l-il ; sais-tu, coquin, ce iiue lu mé-
rites?»

ClivabriiiD lomba à geimux...

Alors le mépris éloulla en moi lonl sentiment de haine el

de vengeance. Je rei;ardai avec dégoi'il uu gentilhomme se

traîner aux pieds d'un déserteur cosaque. Pougalelit'IT se

laissa llécliir. «Je te pardonne pour celle fois, ilit-il à Chva-
brine: mais sache bien (ju'ii ta première faute je me rappel-

lerai celle-l^. » Puis, s'adressant il Marie, il lui dit avec dou-
ceur : t Sors, jolie lille, je te donne la liberté ;

je suis le tzar. »

Marie Ivaiioviia lui jela un coup d'udi rapide, el devina
que c'était rassas.siii de ses parents qu'elle avait devant les

yeux. Elle se cacha le visage des deux mains, el lomba sans
eonniiissance. Je me précipitais pour la secourir, lorsiiiie ma
vieille coiiiiai».iiiie l'alachka eiilia forl haidimi'iil'dans la

chamhre et s empressa autour de sa inaili'es.se. Poiigatchell

surtil,et nous descendîmes tous lixiis dans la pièce de récep-
tion.

» Eh bien! voire Seigneurie, me dil PougalcIielT en riant,

mois avons délivré la jolie lille : qu'en ilis-lu? ne lauJrait-il

pas envoyer chercher le pope, el lui faire marier sa nièce. Si

tu veux, je serai ton père aj.M», Clivabriue le garçon de noce,
puis hous nous mellrons ù boire , et nous fermerons les

portes. »

Ce que jeredoiilais arriva. Dès qui. enleudilla pruposilion

de PoiwalchelT, Chvabrine perdit la lèle.

« Tzar, dit-il cufureiir, je suis coupable, je vous ai menti;

mais GrineIT aussi vous Irompe. Celte jeune lille n'est pas la

nièce du pope ; elle est la lille d'Ivan Mironofl, ipii aéle sup-
plicié- à la prise de cette forteresse. »

PoutiatehelT darda sur moi ses yeux llamboyanls.

Q Ou'esl-cequc cela veut dire ! s'écria-l-ilavec la surprise

de l'imlignation.

— Chvabrine t'a dit vrai, répondis-je avec fermelé.
— Tu ne m'avais pas dil cela, n'piit Pongalclierr dont le

visage s'.issoniliril loul à ( mip.
— Mai«.>.Mi>-eii le juge, lui ié|Mindis-je,pouvais-jedéclarer

devaiil li's gens qu'elle étail la lille de .Mironoll! ils l'cns-senl

déchiiée k belles dénis ; lieu n'auniit pu la sauver.
— Tu as pourtant raismi, dil Pongatcliell, mes ivrognes

n'anraieni pas éparmié celle pauvre tille; ma commère, la

fi'inmedu pope, a bien fiiit di' les liomper.
— Ecoule, cnntinnai-ji' en voyant sa Ixinne disposition ; je

ne sais comment l'appeler, el ne veux pas le savoir. Mais
Dieu voil que je serais piêl a le payer de ma vie ce <pie lu

as fait pour moi. Seulement, ne me dijmande rien qui soit

contraire à mon honneur el à ma conscience de chrétien. Tu
es mon liienfailenr ; linis comme In as commenré. Laisse-

moi aller avec la pauvre orplndine l.h où Dieu nous mènera.
Et nous, quoi qu'il l'arrivé, et où ipie lu sois, nous priemns
Dieu chaque jour (tour qu'il veille au salut de lonàme... «

Je parus avoir louché le ciriir farouche de PouiiHlchelT.

«Qu'il soil fait comme tu le désires, dit-il; il faut punir

Jusqu'au bout, uu pardonner jusqu'au bout ; c'est Ifi ma rnil-

lume. Prends la lielle, emmène-la où lu veux, el que Dieu
vous donne amour el raison. >

Il se tourna vers Chvabrine, et lui rommaida de m'écriie

un saur-conduit pour toutes les barrières el forteresses son-
mises h son pouvoir. Clivabriue se tinait immobile et ciuiime

itéirilie. PougalcIielT alla faire linspection de la forlen-sse;

Clivabrine le suivit, el moi je restai, prélexbintles ptvpara-
tifs de voyage.

Je courus il la chambre de Marie : la porte était fermée. Je

fnippsi :

« Qui est là? n demanda Palachka. Jenieniimmai. La douce
xxiix de .Marie «e lit entendre deirièie la |Hirle.

• Attende!. Piôlr Andréilch, dit-elle, je chause d'habille-

ment. Allez cnez Akwulina Pampbilovna
;
je my rends i l'in-

slanl même. »

J'obéis, et gagnai la maison du père Garasim. Le pope el

sa femme accoururent à ma rencontre. Savéliitch les avait
déjà prévenus de loul ce qui s'était passé.

» Bonjour, Piolr Aiidruiitch, me dit la femme du pope.
Voilà que Dieu a fait de telle soi le que nous nous revoyous
encore. Comnienl allez- vous? Nous avons parlé de vous cha-
que jour. El Marie Ivanovna, que n'.i-l-elle pas sonlTeil sans
vous, ma pelile colombe. .Mais diles-moi, mou père, comment
vous en èles-vous lire avec Pougalclielf I Comnieiit ne vous
a-l-il pas lue? Eli bien, pour cela, merci au scéléial.— linis, vieille, inlerronipil le père Garasim; ne radole
pas sur loiil ce Que lu sais ; à Irop parler, poiiil de salul.
Eiiliez, Piôlr Aiidréilcli, t-t soyez le bien-veuu. Il y a long-
temps que nous nous sommes vus. »

L;i femme du \M\w me lit bonneur de tout ce qu'elle avail
sous la main, sans cesser un iiislanl de parler. Elle me ra-
conta co:niiient Chvabrine les avail loulrainu à lui livrer Ma-
rie Ivanovna; conimenl la pauvre lille pleurail et ne voulait
pas se sépaier deux ; comment elle avait eu avec eux des re-
lations conliiiiielles parTenlremise do Palachka, lille adroile
el résolue, ipii faisail, comme on dit, danser l'uuriiuhiick lui-
même au son de sou flageolel: comment elle avail cmiseillé
i Marie Ivanovna de méciire une lettre, cic , etc. De mon
côlé, je lui lacontdi eu peu de mots mon hisloire. Le pope
el sa lemine liient des signes de cmix quand ils eiiltndireiit
que PougalcIielT savait (|irils l'avaient trompé.

• (Jiie 1,1 puissance de la croix soit avec nous! disait Akou-
lina Painphilovna : que Dieu détourne ce nuage! bien, Alexéi
Ivanilch ; bien, lin renard ! »

En ce moment, la porle s'ouvrit, et Marie Ivanovna pariil,
avec un sourire sur sou pile visage. Elle avait quille son vê-
teiiic ni de |MV,~,inne, et venait habillée comme de coutume,
avec siiiiplieiii. il bienséance.

Je saisis sa main, el ne pus pendant louglemps prononcer
uns seule parole. Nous gardions lous deux le silence par plé-
nitude de ctrnr. Nos hôtes sentireni que nous avions aulre

' cho«e i fuire qu'à lauscravec eux ; ils nous quillèienl. Nous
n slfiuies seuls. .Marie me raïunla loul ce qui lui élail arrivé
depuis la prise de la forleiesse, me dépeignit toute l'horreur
lie sa situation, tous les tourments que lui avail fait sonlTiir
l'infâme Clivabriue. Nous rappelàii.es notre heureux passé,
en versant Ions deux des laiines. Eiiliii je pus luiccmmu-
iiiquer mes pnijets. Il lui était iinpo-Mh'e de demeuier dans
une forteresse soumise à l'oiigatchell et commandée imr Cliva-
briue. Je ne pouvais pas non plus penser .1 nous réiugier
dans Orenboiirg, qui souillait eu ce moment toutes les calu-

I

mités d'un siège. Marie n'avait plus un seul parenl'dans le

!
monde. Je lui proposai donc de se niidie à la maison de cam-
pagne de mes |Kii\'Uls. Elle fut liiute surprise d'une telle pro-
jiosilion. La mauvaise disposition qu'avait inonlreemou p-re
à son égani lui faisail peur. Je la tranquillisai. Je savais
i,ue mon [M^re lieiidniil àdevoirel à honneur de reccviirchez
lui la lille d'un vétéran mort pour su (latrie.

u Chère Marie, lui dis-je eiilin, je le regarde comme ma
femme. Des événements étranges nous ont léiinis irrévoca-
bleinenl. Bien au monde ne saluait plus nous séparer. »

' Marie Ivanovna m'écoulail dans un silence digne, sans
feinte timidité, sans minauderies ilipl.icées. Elle senlait aussi
bien que moi ipie sa de>lim.e était irrévocablement liée à la

mienne : mais elle répéta qn'elb' ne serait ma femme que du
l'aveu de mes pareiiLs. Je ne trouvai rien k répliipier. Nous
tombâmes dans les bras l'un de l'autre, et mou projet devint
notre commune lésolulion.

L'ne heure après. /'ounai/niA- m'appoiia mon sauf conduit
avec le grifonnage qui servait de signalnreîi l'ougatcheiï, et
m'annonça que le tzar m'attendait clie/. lui. Je le liouvaipiêt
à se melliv en rouli'. Comnienl expriii.er ce que ji' re>sentais

,
en présence de cel homme terrible cl eruel pour lou>, exci'plé

I

pour moi seul? El pourquoi ne pas dire l'enlière véiiié? Je
• senlais en ce moment nn-> forte svmpalbie in'eiitiaiiier vus

lui. Je désirais vivemenl l'arracher à la liorde de bandits dont
I il était le cliefel sauver sa tète avant qu'il fùl trop tard. I.a

;

présence de i:livabriiie el la foule ijui s'empres-siit autour de
nous m'emiM'chêrent de lui exprimer tous les senlimcnlii

I dont mon cieur était plein.

Nous nous séparâmes en amis. PougalcIielT aperçut dans
la foule Akoulina P plulovna, et la menaça amicalemeiil du
doigl en clignanl de I leil d'une manière signitieative. Puis il

.s'assit dans sa kibilka, en doiinanl l'ordi-e de ri'Iourner à
nerd,el lorsque les chevaux pfitvnt leur é'an, il se peiii'ha

hors de la vmliire, el me cria :

• Adieu, Voire Seignem le; |i«nl-ètre que nous nous re-
veirons encore. »

Eu effei, nou^ nous sommes revus une aulre fois; mais
daov qiii'lies eireon-laiires!

P.iiig.ili hi'll pailil. Je regardai lonulemps la steppi' sur la-

quelle glissait rapiilemenl sa Liliilka. La fonleseili.'-sipa.Chvi-

brlnedi-parul. Je regagnai la niai>(m du pope, où tout sepié-
paiait |Kiur notre départ. Noire pelil bagage avait été mis dans
le vieil équipage du eoinman lant Eu un instant les cln-vaux

lurent attelés. Marie alla dire un dernier adieu au tombeau
de ses parenis enterrés derrière l'église. Je voulais l'y con-
iliiire: mais elle me pria de la laisser aller seule, el revint

bientôt après en versuif des larmes silencieuses. Le pèie Ga-
ra«im el sa femme sortirent sur le |)erron pour nous recon-
duire. Nous nous rangeâmes à trois dans l'intérieur de la

kiliilka. .Marie, Palachka el moi, el Savéliitrll se jucha de
nouveau sur le devant.

• Adieu Marie Ivanovna, notreclièrerolnnibe:Rdieii, Piôlr

Andri'itrh, noire beau fauom. nous disait labonnefemiiiedu
jiope: b<m vovage, el que Dieu vous comble lous deux de
iHinlieur. »

Nous partiiiH's. Derrière la fenMre du commandant, j'aper-

çus Chvabrine qui se tenait delioiit, el dont la ligure respirait

une sombre haine. Je ne voulus ]ms Iriumphrrlàrliemenl d'un
ennemi bninilié. el déliHirnai les yeux.

Enlin, nous franchimes la harrière princi|iale, et quittûmes
pour toujours la forteresse de Bélogorsk.

(La suite a un firiKhain numéro.)
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Épisodes de l'hlMtoire d*une nation sauvage, on le» hïenftkiitt de la eivilîsatîon, par Ciiani. — Deuxième partie.

Fatigué de voir sa naiio i se peiodre continuellement le Et il i

corps AD ruuge et en bleu, le Nudt^e-Blanc fatirique

une êDorme luarmite de liquide galvanique,

Mais, par un effet du procéié gaWan'que, le Nua^re-
Blanc se trouve fquiozejoura aj-rés, lOuTera-nde 1&,00U

nèfeies.

Le NuaRe-liianr profre de cette cir- M.iis ce irjv.nl i^ifL- fan it-lk Nioni m
cousiauce puur faire travailler ses <jiie le N iiaye-Ulauc, crdi^-iiant qu
sujets coDime de véritables aègres. immé liatenieul au régime du racaliout dts Aral;

wav. La race des I-o-Ways prend aussitôt un etn- Le Nuape-BIanc lui fait fa ro des t-xer-nce? eya;

périsse, ta met bonpoinl qui la reod incapable de toute es- nastiques pour lui rendre louie i>on agilile i^n

pèce de travail. milive.

Le peuple i-o- way devient tellement agile
que le Nuape-Blanc profite de la circon-
stance pour créer un corps de sapeurs-
pompiers pareil à celui du colonel Paulin.

Le peuple i-o-vfty envoie une députa
tioii au Nuage-Blanc pour le sui-plii

d'arrêter les progrès de la civilisation.

Le Nuage-BUnc exécute imnédiatemeat dei
passes magnétiques et ccdort, tans leur

répondre, tous les envoyés.
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Kplsofiee «le rhislolrc il'iine iintion r^niivuKi'. on le» liienfnHK de la ei\ilie'ation, for Ciiani. — nevxiènie partie.

L(s â.» insulteni leur peu Le Nuagr-Bbnc voitsoD lutorilé méconou Le Nuage- OUor, tofcrmé dat««onpaliis. attend qn.

la natioD »oit dt'gri&oe; il comroenre à craiDdre.d'a

TOT pouftsé la eiTili»ation un peu lom.

'.4 pu«}e

tAin» k dater do ce jour. le* I-o-Way^i ne (rnseot r*- VonUnl a-rcd r le^ progrès du i

i;ulièreinrDt tdu» tes dimanches et {•-•m* 1rs lundis, toute ta nation à l'école pour a)'.

hstlent leuts feramea, et méconnu irisent l'autorité

du NuiR'-BIaiic qui s'enferme chez lui.

Aynnt «ppri» h écrire, les I-o.Ways écrivent Ayant appris h lire, les l-o-Wayn lisent

de!) pampiik'ts contre le Nuage-Blanc. Ie« pamphlets publiés contre le Nuago-
Blanc.

Le Nuajce-nUnc arrache de déae^pcir tous les Ccpend.t
poils de *nn bonnet, en reconnaissant l'af- ble soc

freuse boul<^tte qu'il vient de commettre en ment,
répandant les bicnfaiu de l'i

.::.-^ i^ .U nation i-o-way sVtsnl r^viAU-c, le Nuace-ninnc aisem- I>e v>n cMê. le chef s
,

l dccore ioui>s«s soldats sans exception, [par manière d'encouragé- harnnf(ue, sVneagc.tnt, Av.ini ]r< ronrhor <i<i '.ni

ft'og dans le crâne de son ennemi le Nuage-Blanc.

iite^dcux à la fui» ooe «1 sHmirable prrc.sloo, que loua lia soldat- tombent Les frmmc», qui if norsient la nontcllc, ne voulant p-t te mettre à

bltMéa'à mort. table avant le retenir de leurs mans, irf>uriirent louten de 'aim.
"

Ainsi Anlt It nation des l-o-Ways, victime de la civilisation.
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Bulletin bibliosraphiqce.

Histoire de la Cominrte du M,:ri,in,\ iivcc un Idbicaii prùli-

niinaire de l'aticieiiiifi tivilisiilioii mexicaine, et i^ontiniK^e

jusqu'à la mort d« Fernaml Coricz; par M. William H.

PnEscoTT, et publié en français par M. Amédée Picuot,
auteur ûo. YHisluin de Cluiiies- Edouard. 5 vol. in-8.

Prix, Is ir. — C'Iiez Firmin Vidot, rue Jacob.

Les sujets populaires en histoire sont ceux où s'introduit et
se perpétue le plus nt-.md nombre d'erreurs, La critique de noire
lcm|)S, qui ne se conlenle plus des traditions p(i(Hi(pies et des
iTirncIc'n's rnninni'fqiii's, --o voit sonvenl Inrci'i' ili' cnnibnttre et
'!' irinirr I:, ii:i,liiioii rlIr-niêMi.' jum|i„- cli.'z 1rs ^iiilcnrs con-
''' iliis- '"''-^1 '' 'l"i '•>! arrin' ;> lliisl.irifli :iMli'i i,:iiii qui a
ii-r II- inviiiin ,., I iiv MM- Curlr/. ri srs avcMilurenx iiiinp;i(,'nons,
MOIS r„|,i,-r ni Si, lis ni 11,'iriTa, ni Bernai Diaz. M. \V. IL l'res-
(oll a iiMi'iilii' ri's liiroMi.pn'iu's avec une juste di'liaju-e, mais,
^:lll^ le p:iili plis île le, ((julnMlrre; heureux, an contraire, de
ciiMliriniM- leurs r.riis p:o' l'eruililiou des preuves, lonies les fois
qu'ils ont ele .-nx nièiiK's vrais el impartiaux, iinl. iHiidiiMiiieiii
de la fdniii^ oiiipijaliipie en naïve de leur style, tmiies le-, l(iis

surtout qu'ils i>ni ontilié les petilc^s pa
r.Ms qi, iti.le lit le

rt;-

piii :,|q,:

I'Imhii

il'.ih.

lalf de

prudnii

deiiee. \:ilisl,.,,e de hi (

refaire au point de vue i

pu la faire ligurer que cm
VAmèriqtie; M. Preseott,
a su le traiter de maui
classique, et qui peut soutenir la comparaison av
les plus remarquables de toutes les écoles. Ce dont ihmis leliei-
tons encore ses lecteurs, et ce <lonl nous nous leliiitmis :ivec
eux, nous qui, par métier, av.nis i\\\ lire ces trois volumes daus
les ,|..iix langues, e-esi cpriU sdiii de ceux qu'un relit volontiers,
pane qii il y a autant dainiisenienl que d'instruction à suivre
jusqu'à la Im de sa carrière le héros de celte odjssée désormais
authentique.
Nous n'essayerons pas d'analyser les trois volumes de M. Pres-

eott; les événements sont trop multipliés dans le cadre qui les
- " '"

lileleen elle-reu ferme. L'iut

même, car l'auteiu

peuples dont Corte/
lait à un empire ci \ il

que les Espa^imls pr

rain. Jusque ilaiis c

chez les lialiitaiits d
preuves iriuie miel
capable d'exc^ciller I

rie il ereiie eiiliu

.lit hnllle

Ulte jusqil

liuile la c alion. I.'e-
e, en etlel, el non a des peuplade» baiivayes,
P'isaienlde reconnaître leur propre souve-
qiii choque le plus les idées européennes,
l'.Xnaliuac, les conquérants Irouvaienl les

^ence ciillivee et d'i adresse luanuelle
'|'li"Nsde l'art. Teut

el le prelr aile

ut l'i

lit le l:i du |,ell|,le

ins n'etail deja |d

. |...lili.,i,

uli Ar

Mil.

'Il fondée
'là Ire des
liiMliOlo-

l'.ii lonlcas.
ii'cher leur |,rii|.re ivli^si.in en pliilosuphes, les
seieiil Iciiijuiirs lunatisnie a làiiatisnie, sans que
.lire nue exceplion en laveur de leur cliefCortez,
ur comme capitahie et politique, mais plus inlo-
line inquisiteur dans sa croyance, el oubliant les
du christianisme, dès qu'il s'agissait de propa-

d'aM.ir h

plus pro,

1 pas nu des moindres mérites de M. W. H. Preseott,
ien apprécié ce caractère bizarre de Fernand Corlez,
ire II inspirer un poêle itraniatiqne ' '' '

.(nu, lion par une lliéurie, mais inii

l'actcreileCurte
el CCI Iiiiil rjiiiily

ulte que da

que d'^ était d

ill|H

citent taitilenienl ui l'amour ni ta ha
instinct de grandeur qui met tout de su
de sa forluue. Selon nous, il y a loiijnni

médien dans un politique cliarné de ci

bien eertaineniLiit l'.iirlez jniia jiliis du

islorien. Il

l'I'' 1".^ e
cuit, le ca-

ii.irratjon.

hir dillicile

pie autant
'• CCS 1 unes qui n'ex-
Slaisil ,v availenluicet
le un clief a la hauteur
i quelque chose du co-
nduire les hommes, et
le I .Is 1,1 comédie. Ce-
is |ii'ii put impunément

' c -I s -iildats, naguère

I

plus volontiers entre les mains de la jeunesse, et nous ne dou-
tons pas rpi'il ne soit bieulôl dans toutes les bibliothèques des
collèges piinr y reruulacer ces anciennes IraduciionsdeSotis, qui
nqiandeiu nue foule de notions erronées sur un des plus gra-
ves e\eni nls des tiMups modernes.
M. Aiiiedee l'icli.,i ciinsacre quelques pages d'avanl-propos à

nous laiie cmimiiinr M l'resi nti et ses ouv.uyes. L'historien
ameniain a iiuellemeiit ciim|iiiiniis sa vue par ses éludes pa-
tientes cl consciencieuses. Il haliite Bi ston, el a aiilrefois vécu
en France. Avant la Cni,<i,iile du M(.r,<,„r, il publia VlliU^ite
de Ferdinand et U'hubelle, ouvrage egiil pour le nioiiis an se-

I
cond, el il s'occupe en ce nionieni de deux autres grandes his-

I
toires, la C',i,,„éie du /',/„,/ cl l:i /'le ,;,. /'luiij.pe II l'en connu

, cnl''r.iii.e,i|m.iqiienienil.recmies|.i,iiil.,iiiii,.
i Insiiiut, .M. l'ies-

coll est lu s-\ei>e dans miiie l.ttei .,ii,i ,
; i|ucli|iies-iins de ses

arlichîs iiiscics dans la M:, il, „me,uun /l'cncie, 't nnnisen lin
volume, ont été insjiires par des ouvrages Ird'iic.iis, entre an-

I

II es par la /A:o de AMière, de M. Tascherean, el \'ksauisurla lU-
•' léraluie aii^luiie, de M. de Chiteanbiiand. Il avait dune tontes
sortes de lilies a être traduit dans une langue i|ni lui est si lii-

I

milière. Le public doit la trailiictii.n di- Vllisi,„,e il,- lu ''<.«yi,c/f

(
du Mexiiiue a l'auteur de (.'//«r/ci -/•,'./..«(/;,

y, qui ;i eu pour i i)il;i-

I

boraleni» deux ledaclenrs de la Jlerue l,niù„,n,/„e. l'mir rendre
,

ciinvenahleinenl le texte de M. Pre.scotl, il lallail, coninie
M. Ainedee Picliot, conuailie également les littératures espa-
giiiile et ^inglaise. Niins ne duntons pas que, grâce à la version

,
putilieu par l'auteur de C/ifir/M-A^./o,/nr./, M. Preseott ne de-
vienne rapidement aussi populaire en France qu'eu Angleterre
el en Amérique.

Hifloiie de la vie el de l'administration de Collierl , conli'ô-

leur général des linances, iniiiislre secrétaire d Élat de la

marine, des maiiufaclurcs et du coiiimerce, surintendant
des bâtiments; précédée d'une Etude hislm-iiiiie sur Xicn-
tasPouquet, surintendant des finances; suivie de pièces

justificatives, lettres et documents inédits; par M. Pierre
Clésient. 1 vol. in-8. — Paris, iSM>. Guillaumin. 8 l'r.

m'a

ntngii

pouvait croire e[iiii;

velle. Jusqu'à pre;

comme la victlnie d

encore de trés-lionne lui ipn. l.nni;

conduite, durant lonie celle alla

ment personnel; enhu, un veut toujours voir l'amanl d.-iricre
le roi. Mais W. Pierre Clcuient nous a démontré que celle
npinion n était pas d'accord avec les fjjls. Pour partager sa
convielion, il sullira de lire le /o-.j,/ de rerulie qui moliva la
"iiidaiiiuation de Fouquet. Le projet n'elait connu que pj

[irésenlé sous une face nou
lalenieiil regarde Fouque
: cour, cl l'on repéie inéuie
.\IV ne Tut anime dans sa
que par un lâche itsseiili-

M. Pierre Cle

lileuilaiits

d'éiniles liisten

ut plus

raui clmuiisti-esiles liu

de Colhert, il s'csi aperçu que ce sujet,
qu'il n'avait cru à un premier examen, rentrainerait bien au deiâ

mites qu il s était d'abord imputées, el au lieu de quelques
L's, il a lail un livre. C'est celui qu'il oU're aujourd'hui auartiel

pnhlii

L'histoire de Colhert a été souvent écrite. Forbonnais, de
Montyon.Lemonley, el plus récemment, MIM. Villeneuve, Bailly
Blauqui, de Vitleneuve-Iiargemont, d'Audilfrel, desserviez, seiii-
blaient avoir e|iuise ce sujet Apres avoir lu le travail si complet
et SI n.uneaii siiriiuit île M. Pierre Clenieiil, on reconnaîtra
qn en remiiiilaiit aux docnincnts originaux el contemporains,
boil manuscrits, soit impiinu's, l'auleur de VIHsImre du la rie
et de l'aduunistiatian de Culbeit y a trouvé une mine des plus
riches à peine entamée, et que, grâce a eux, il est parvenu à
.sortirdu vague et des généralités a l'égard d'un certain nombre
de (iiiestions importâmes que la ciiiinaissance de ces documents
pouvait seule permettr "

t .M. H. Passy, à l'Académie

Ijse qn en a faite M. laloii dans son requisiloiri', analjsem laisse dans I ombre beaucoup de parlicularius curieusis
l ne donne le nom d aucune des personnes sur lesquelles Fnu-
nelciiinplail piinr tiire iinssir ton plan. M. Pierre Clément
vu la II preseiilatniii exacte du manuscrit original, avec lou-

's ses ratures el surcharges; c'est une copie unique peut-èlre
lujoun hui car il ii en fut gravé que quatorze exemnlaires pour

o,!!"",'.";..!^^;..!^;..
>""""•''"' '" ™P''^''= Iu'-i»*""^. l'a repro-

pas .seulement su découvrir un grand— : ' ...'dits, nu Hier dts conclu.sions nou-
Mii.s iJe ceux qui ei.neiil «leja connus, il les a classés avec mé-
ttiode et clarté. (.lia(|ue chapitre de l'histoire de Collierl est
consacre presque en entier a l'examen dune seule question, et
cependant I oidre cbroiiologii|ue se liouve Ircs-habilement con-
cilié avec celui des matières. Ce ([ui donne surioul une mande
valeur à ce travail, cesi le resn hisinrique qui pi écède l'exa-
men de chaque i stii.ii. .M. piene t;i,.,iienl veut-il, par exem-
ple, nous expliquer 1,- sysiemi- mdii.tiicl de Colberl, il toni-
mence par iiuiis apprendre quel elail le svsléme applique avant
son ministère; il renionle, dans ses cludis lelios «clives jus-
ii'aux e|>i ques les plus reculées. Ce (pi'il fait pour l'iiiduslric,

Je tait pnur les hiiances, pour la marine, pour la vénalité des
11 lin innt, pour ions les nlms que i;olberl a rcform. .

l's iiisiiiiiiiiiii, ,|ii II ;, I IV. 1-, en les reconsliluant.
II .1 'Il '!' i^iaii'ls .i.i.iiiis: il a commis des errer,
iiiiiis ces dil.iiiis et ces meurs appartenaient autani ii
III époque qii a lui. .>oiis partageons sur ce point l'opi-

nion de .M. Pieire clément. Colberl ne doil pas itfe jugé à la
mesure des connaissances el des maximes de notre TempsD ailleurs, il est certaines réputations dont II ne peut pas èlré
permis de ternir l'eclal. Dans quel bul et à quoi bcn lappeler
luaintenant à ceux qui oui eu te bon esprit de l'oublier une
Colberl lut un courtisan avide d'ollei^>ance, un flallenr ehoiile

oHiee

toutes

Coll

graves
plus il

n lermiuanl son analyse,
. Les recherches de l'au-
l)es correspondances in-
documenls enfouis dans
lui mit fmiiiii des infor-
icres. Il fallait, piuir en

ses e.naiix, el lour a tour iiiduciles et eiitli

Parmi les compagnons de Curiez, comine parmi les Indiens,
plusieurs caracléres bouieriqiies servent inerveillensemeut à
l'iiiterét drauialique de l'histoire. M. Pre.scotl trace leurs por-
traits avec le même art, c'est-a-dire avec le

iant la pari des vaincus aussi lielle que celle

llielquefois se laissanl aller
| r ceux-là a cet

'liislerien le pins imparlial ne |ieut p.is li.iijiim

latliie qu'il e lui-même, tout liiec ipi d e
llecliir et le vieux Priani. Il Ser.iit iIiIIh-iI.' '

!l/,..r.",i',i ciiiiime M. Preseott, en li- le sni

pilale de M /un

el, la

''ll"Cl,

<'IV

•
Ile I

sirnidl'

que. M. Piesciitt a juge plu

tiilil a t.iil de

i< Ce livre, disait tout lec
des sciences morales et |jii

est un livre savamment i en.

leur ont été couronnées .1

édiles, des mémoires ma mi-

les portefeuilles de nos Inlil

mations neuves et de preci
tirer tout le parti désir.tlile.

de fortes études, un jngenienl imp.iriial et calme, et' surtout' là
hauteur d'intelligence qui , en faisant iliscerner l'ensemble des
faits, assigne a chacun sa véritable importmce. Toutes ces qua-
lités, M. P. Clément les a déployées, el il a enrichi la science
économique el l'histoire d'un travail dont le mérite est grand et
a droit a de sincères éloges. »
Nous n'ajouterons rien à cette appréciation si juste d'un juge

si conipéteul. Nnus nous bornerons à iniliqiier sommairement
coiiinieiit M. Pierre Cleiiieiil a ciiiii.u et exécuté ce travail, dont
intérêt cijale le mente. (,mel licaii sujet d'étude que la vie et

': inistialiiiii de ce grand hoiiinie! Oilliirt n'a-l-il pas été
un ministre presque universel, et s'il a cmiimis .pielqnes erreurs
graves, erreurs qui furent en partie le Iruil de ses piéveniious
el de l'inexpérience du temps ou il a '

plie de son influence n'en &era-l-ell.
des siècles, une des plus brillantes c

cniiime l'a ninnlri' M, Pierre lilemeiil. de li;i,l a |i s^,, Li l'r
,'

présente nu a. Imiral)les|icclacle. .\il\ liraill ii|.i- \ d. s-
m-dr,', nés de celte singulière révolte, deliiiicralepir par la lia.-jj,

t'nilale au sommet, qu'on ap|ielle la Fronde, succède tout à
i-mip rantorite la mieux assise, lapins respectée; l'unité du
pmiMcr, ilemenrèe jusqu'alors, on peut le dire, a l'eui d'ab-

t. Nous aimons mieux, [lOur
.1..'. .-LuniM. i.i lie ses qualités el de ses ser-
en lui que 1 nu des plus grands ministres de

staurateur des hnances, le reruruialeur de tous
•atcur de la marine Irançaise, le prolecteur des

eu, I époque qu'il a rem-

entr
prouve pour
pas se faire

el grandiose
sUasiirlimt
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IVouveaii ayMènie pour atteler et ««eller le«« chevaux.

Il n'fist personne qui ne conn.iissc, a» niniiis par la viip, le

syslèiiie ordinaire d'attelage du cheval de carrosse, et qui n'ait

remarqué le collier passé autour du cou du cheval et le trait

qui, placé à la moitié ou au tiers inférieur de ce collier, va se rat-

tacher à la voilure pour lui donner le mouvement d'impulsion.

Qui croirait ceiwndant que ce système, dont l'usage re-

montfi à un temps immémorial, est onlièrement contraire à

un emploi judicieux des forces du cheval.

C'est ce qu'entreprend de démontrer théoriquement aux
lecteurs de l'Hlmtration M. Bencraft, inventeur d'un nou-
veau système d'altelape, dont ils pourront prendre une connais-

sance pratique chez M. Jones, sellier, place de la Madeleine,

dépositaire des attelles élahlies d'après ce nouveau sysièige.

Alin de mieux faire comprendre tous les avantagesdu sys-
tème de M. Bencraft, signalons d'abord les principaux incon-
vénients des attelles ordinaires:

1° Le point de traction A (lig. \) se trouve placé trop loin
'

de la colonne vertébrale, qui est pour ainsi dire le centre deJ

force du cheval ; i" il presse sur le canal de la respiration, et

f^ène par conséquent celle-ci, en contractant l'oryane ;
/>" il

tant i

le eo\

s'appuie sur l'articulation de l'épaule avec le bras, et empê-
che la libre action de la jambe dans le mouvement de pro-

gression; .ioil produit un frottement du collier sur l'articu-

lation de l'épaule avec le bras, frottement qui très-souvent est

la cause des écorchures et blessures profondes qu'on remar-
que principalement dans beaucoup decbevaux de gros trait;

5» il oblige le cheval à se pencher trop en avant pour tirer,

ce qui le rend peu sûr quand on le monte. Voici maintenant
quels sont les avantages résultant des attelles de M. Bencraft:

1° Le point de traction A (lig. 2), étant placé aussi près que
possible du centre principal de force du cheval ( la colonne
vertébrale et le garrot qui en fait partie), il s'ensnit'que l'a-

nimal peut tir(M\ avec nioins d'efforts et plus longtemps, un
plus giiinil poids. La i-nuridie I! ((ig. 2) ne sert pas à la trac-

tion, mais seulement à niainleiiir le collier en place, et fi

empêcher qu'il ne lorme bascule dans les d.'se.'iiles. 2" Le

point de traction A (fiç. 2), et a (fig. r. w y\'v<^M\\ |u- sm
iecanal de la respiration, celle-ci reste paiLnh nnni hlne

dans tous les mouvements du cheval. Ti' Le |iiiini de tr,i timi

A (lig. 2), et a (fig. ô),esl éloigné de l'articulation de l'é-

f)aule avec le bras, et ne la gêne nullement. Il s'ensuit que
e cheval peut lover et avancer la jambe iivee

facilité.."i'Oiii'iiargne au cheval leséenrelniir-

que le fnitleini-nl ilii eollier pidiluit, il . di
des chevaux déjà blessés ont été ;;iiéris eu I

ces attelles. L'expérience en a été faite pnlili(|

chevaux appartenant il l'une des ((unpaniiies

place de Londres, fi» Le cheval n'étant |ias

puyer autant sur le collier pour tirer, conserve beaucoup plus

de liberté d'action, et devient plus sûr et plus agréable

quand on le monte.

M. Bencraft a de plus introduit dans la fabrication de la

selle nu porfectijjnncment notable également basé sur l'aiia-

tomic du cheval.

Ce perfeclioimenient consiste en une plaque d'acier por-

s arçons et leur étant perpendiculaire. De la sorte,

ne porte jamais directement sur le cheval et sur

un seul point, mais sur tonte

la partie solide de la selle. Il

n'y a plus de partie fatiguée

seule aux dépens d'un antre.

L'affaissement des parties mol-
les de la selle n'a [dus lieu, et

l'air circule librement entre la

peau du cheval et le cavalier le

long de l'épine dorsale.

• Le vainqueur du grand slee-

ple-chase de la Croi.\-de-Berny,

au mois d'avril dernier, l'hono-

rable capitaine 'W. Peel, avait

une .«elle de ce système, et cet

avantage n'a peut-être pas élé

étranger h son triomphe.

Dn simple examen du sque-

lette du cheval (fig. ô) peut dé-
montrer la base rationnelle du
système des attelés et de la .selle

Bencraft. Au surplus, leurs a-
vantagesqui, nous n'en doutons

pas, en feront avant peu géné-

ralement adopler l'usage, se

trouvent suffisamment recon-

nus et allesli's par les nom-
breux certilieatsi|iii (iiit été dé-

livrés à /'/«(v/i/cur, tanten An-
gleterre qu'en France, et qui é-

manenl des personnages les plus

compétents en hi[ipiatriqne.

is grande
I le- lilessures

-I -I M'ai, que
isiiil usage de
euiiuit sur des
le viiilines de
llli^é (le s'ap-
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IXPLICÀTION DU DEKNIKK HXtVS.

On s'abonne chez les Directeurs de postes et des niessiReries,

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les ( orrespom-

daiils du Comptnir cenl'al lie In Librairi'.

A Londres, chez Joseph Thomas, (, Finoli-Laue-CornhilL

A Saint-Petkksboirg, chez J. IssA»orr, libraire-i^dilenr

commissionnaire otliciel de leutes les l>ihliothè(ines des régi-

ments de la Garde-lniperiale ; Goslinoï-Dvor, 22.— F. IIelu-

ZARD et C», éditeurs de la fiemt élrangne, au pont de Police

maison de l'église hollandaise.

A Alger, chez Bastide et chez Diiiios, libraires.

Chez V. Heefrt, à la Noivei.le-Obikaiis (Rlani-tlnis).

A New-York, au bureau du Courrier des Etals-Unis, et cnei

tous les a^enls de ce journal.

A Madrid, chez Casimir Monieb, Casa FonUna de Oro.

jAeoiFS DUDOCIIET.

Tiré à la presse nuVani(|ue «le Ljcramij ci C rue Damiellc, ï.


